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  À Jo,


  je suis et resterai admirative de ce que tu as accompli.


  Un véritable miracle à mes yeux…


  


  « Piètre disciple, qui ne surpasse pas son maître ! »


  Léonard de Vinci


  


  Prologue


  Les grottes de Saint-Christophe, le 20décembre.


  


  Enclavées entre deux massifs, les gorges du Guiers Mort sont un rempart protecteur: elles permettaient aux moines chartreux de s’isoler du monde extérieur. Le chemin escarpé offre un panorama calme, lugubre. Plus loin, la vieille distillerie abandonnée cache de sa massive silhouette la forêt des Sans-abri.


  Deborah Hastings, la peur au ventre, tente de garder son sang-froid. Autour d’elle s’amoncellent les journaux locaux, dans lesquels les gros titres hurlent à l’encre noire la disparition d’une profiler anglaise, Meredith Williams. Une voix grésille dans la radio tandis qu’une image timide tressaute sur l’écran. Les mâchoires crispées, Hastings est prête à bondir.


  —Une femme à terre, annonce le gradé.


  —Une femme ? Vous êtes sûr ? Vous pouvez voir son visage ? Est-elle vivante ? C’est Meredith ? questionne Deborah en rafale.


  —Impossible de déterminer son identité. Elle est face contre terre, madame.


  —Bordel ! Qu’est-ce que vous attendez ?! Elle est vivante ?


  L’homme à genoux tourne le corps inerte et cherche une pulsation au niveau de la carotide.


  —Absence de pouls.


  —Est-ce que c’est mon agent ? Approchez votre putain de caméra d’elle !


  Le policier s’exécute. Deborah saisit l’écran de contrôle et scrute les moindres traits du visage blafard en retenant son souffle ; elle n’est pas certaine de ce qu’elle vient de voir. L’image couleur tressaille, vire au noir et blanc. Des bruits étranges couvrent les voix des hommes sur place. Des pigments verts envahissent et saturent l’écran, puis c’est le noir complet. Un cri inhumain tétanise le reste de l’équipe présente autour d’Hastings et du commandant Favert.


  —Quelque chose a bougé au fond ! hurle l’un des hommes pris au piège dans la bâtisse. C’est un gamin. Qu’est-ce qu’il fait ? Non !


  —Martin ? Vous m’entendez ? Martin ! Envoyez des renforts… Vite ! ordonne le commandant Favert.


  


  –1–[L’Ogre]


  St James’s Square, Londres, le 31octobre.


  


  Elle se rapproche. Je sens sa présence parmi cette foule compacte. Soudain, sa voix sensuelle s’élève. La proie est dans ma ligne de mire.


  —David ! Je suis là, s’écrie Meredith, les fesses flanquées sur son fauteuil roulant.


  La foule agglutinée sur St James’s Square pour la parade d’Halloween s’écarte pour la laisser passer. Les Jack O’Lantern suspendues aux arbres dansent au gré du vent. Un homme arborant une citrouille peinte sur le visage se retourne. Tout en essayant de repérer sa femme dans la cohue, il hisse une petite fille sur ses épaules. L’enfant déguisée en mini-citrouille écoute les directives de son père.


  —Liz, lève le bras bien haut pour que Maman voie où nous sommes. 


  Je suis si près de lui que son haleine chargée de café me chatouille les narines. Il me suffirait d’un pas pour le bousculer et m’emparer de sa gamine, mais je me retiens. Le moment de fondre sur ma proie n’est pas encore venu. Je préfère attendre que les signes soient propices.


  Meredith, sur son fauteuil, se rapproche et effleure mon bras par mégarde.


  —Excusez-moi, monsieur, me dit-elle avant de pivoter vers sa fille. Ma chérie, viens vite ici. Tu m’as tellement manqué ! J’ai terminé tard au bureau, mais je suis là maintenant.


  Les longs cheveux roux de Meredith ondulent dans son dos tandis qu’elle place la mini-citrouille sur ses jambes. Sa bouche dévore les joues de la petite. Son parfum gorgé d’épices et d’orange anéantit mes bonnes résolutions. J’enfreins la première règle.


  Je retire mon gant, le bout de mes doigts chiffonne la pointe de l’une de ses mèches rebelles. Son contact réveille mon instinct de chasseur. Bien que l’angoisse et la terreur que je lis dans le regard de mes victimes ne me procurent aucun plaisir, rien ne m’arrête. Tout au long de ces années, les forces de police n’ont pas manqué d’imagination pour me coincer, sans résultat.


  Le dos de Meredith se contracte tandis qu’elle opère un léger mouvement de recul avec son fauteuil. Elle sent ma présence, j’en suis certain. Délicatement, je relâche ses cheveux et je m’évapore. La pénombre est l’alliée de mon invisibilité.


  Elle aurait pu me reconnaître. Depuis notre confrontation, il y a cinq ans, son visage hante mes pensées nuit et jour. « Elle », c’est cette profiler à la crinière rousse. Elle m’a détourné de ma sainte mission. Quand j’ai plongé dans son âme, j’ai su qu’elle était la clé de mes tourments. Elle possède une aura noire qu’elle tente de cacher au commun des mortels, mais je vais m’employer à dévoiler sa véritable nature.


  L’automne amorce son virage vers le jour le plus sombre de l’année, qui marquera le point de non-retour, pour elle comme pour moi. Je resserre les pans de ma veste. Le bas de mon visage à demi couvert, je fends la foule déguisée. Durant cette nuit du31, la frontière entre le monde des morts et celui des vivants est ouverte pour permettre aux esprits de leur rendre visite. De mon côté, je me suis assuré que certaines âmes ne puissent plus accomplir ce chemin.


  J’accélère le pas, mes semelles humides martèlent le bitume.


  Meredith ne se doute de rien. Tout au long de ces derniers mois, j’ai eu l’occasion de frapper à plusieurs reprises. Mais l’envie de jouer et de la manipuler a été plus forte que tout. Je l’observe. J’examine ses moindres faits et gestes. Je connais tout d’elle. Tout est en place.


  Il ne manque que l’agneau pour le sacrifice.


  


  –2–


  Londres, le 1erdécembre.


  


  Les façades colorées de Portobello Road jurent avec la grisaille de ces derniers jours. Noël approche, avec ses farandoles de décorations, pâtisseries et chocolats. L’ambiance festive ne reflète pas l’humeur de Beth, jeune maman célibataire. Le téléphone à l’oreille, elle frotte depuis cinq minutes le numéro26 sur la façade bleu ciel, tout en écoutant les conseils que son ami lui balance au téléphone.


  —Tu as fini, Beth ?


  —De quoi parles-tu ?


  —Je te connais: dès que tu es en colère ou qu’un truc te chagrine, tu frottes le numéro sur ta façade. Tu sais, ça se soigne ce genre de TOC.


  Beth suspend son geste et décide de rentrer, tout en se retenant de répondre. Ne pas froisser le seul ami qu’il lui reste, au doux sobriquet de Peter l’ensorceleur. Il a reçu ce titre de noblesse, car c’est le seul à pouvoir changer l’humeur de la jeune femme.


  —Tu me connais si bien que ça ?


  —Oui, je sais aussi que tu aimes t’asseoir sur les marches de ton perron pour entendre le bruit des semelles sur les pavés en pierre. Tu devrais écouter ce truc à la mode pour les gens stressés: l’ASMR, je crois.


  —Ouais, pourquoi pas.


  —Parfait, une chose de plus à noter sur ta To-do List avant de te coucher. Bon, j’espère au moins que tu seras au bureau avant le grand patron ! reprend la voix haut perchée de Peter. Je ne blague pas, Beth, tu es dans sa ligne de mire ! Allô ?… Beth, tu es là ?


  Beth rattrape de justesse son portable. Sa petite fille se rue entre ses jambes. Le rire mutin de Maggie s’étouffe dans la jupe de sa mère. Beth cajole la tête blonde et reprend:


  —Oui ! Je suis là. Maggie est encore tout excitée par son anniversaire. Tu sais qu’elle a adoré le clown et ces incroyables ballons. Merci de m’avoir filé ses coordonnées.


  —Avec plus d’entrain, je t’aurais cru. Le père de la petite a encore fait des siennes ?


  À l’évocation du père de Maggie, le regard de Beth se voile et son moral devient aussi épais que le brouillard enveloppant l’étroite rue piétonne si pleine de vie d’ordinaire. Ses yeux tristes suivent les fines gouttes de pluie qui battent sans relâche les vitres du salon. Un étrange sentiment lui serre la gorge.


  —Beth ?


  La voix de son collègue et les cris enjoués de Maggie la ramènent.


  —Comme d’habitude, souffle-t-elle. Je ne sais pas si ça changera un jour.


  —Ne te laisse pas abattre. Tu es bien plus forte et intelligente que ce type. Tu sais ce que l’on dit à propos du karma ?


  —Ouais. Tu parles d’un karma ! Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter qu’il nous abandonne ? Pourquoi sa trahisonme fait si mal, encore, après tout ce temps ?


  —Ne rentre pas dans cet engrenage. Aucune réponse ne te satisfera. Garde à l’esprit l’essentiel: ta fille et toi êtes en pleine santé; tu as un job épatant, enfin si tu ne gâches pas tout avec ton boss… et je garde toujours le meilleur pour la fin, tu m’as moi !


  —Tu as raison.


  —Rassure-moi, tu as comprisle but de mon appel ?


  —Oui, je vais prendre en compte tes conseils. J’ai besoin de ce job. Ne t’inquiète pas, j’ai bien conscience que c’est le tremplin qu’il me faut pour atteindre mes objectifs. Je te laisse. Maggie est en train d’engouffrer les derniers pancakes, et mon café est sûrement froid ! Au fait, j’ai craqué ! J’ai commandé le test ADN sur la page que tu m’as filée.


  —Laquelle ? Suis H24 sur ces putains de réseaux.


  —#FYP.


  —Tu as osé ! Perso, je crains trop les résultats ! Imagine qu’ils me dénichent une origine quelconque et une famille cachée. Tu l’as faitquand ? Pourquoi tu ne m’as rien dit !?!


  —La crainte, peut-être. Tu me connais mieux que personne. Tu sais que la peur me paralyse. Je l’ai fait il y a troissemaines, pour Maggie et moi. Je n’ai plus qu’à attendre les concordances et croiser les doigts pour qu’un membre de ma famille oubliée ait eu la même envie que moi: connaître son profil génétique.


  —Ça va marcher. J’en suis sûr. Raccroche et dépêche-toi d’arriver. Je viens avec toi pour déposer Maggie chez sa nounou.


  —Laisse-moi vingt minutes.


  Submergée par l’émotion, elle raccroche. Elle, l’oubliée, la sans-nom ou plutôt connue sous l’identité de Janie Doe, abandonnée à sa naissance sans même un prénom, avant d’être adoptée par la famille Graham. Ce fut le plus beau jour de sa vie. Sa mère adoptive avait choisi, avec elle, son nouveau prénom, Elisabeth. Fervente royaliste, la famille Graham n’a jamais pu avoir d’enfants, Beth est le joyau de leur petite tribu. Elle est certaine que sa famille biologique l’a oubliée depuis, sinon pourquoi cet abandon ? Imaginer le pire pour ne pas être déçue, d’habitude, c’est cette ligne de conduite qu’elle s’impose. Mais elle rêve de tellement mieux pour sa fille. Une famille, une grand-mère et pourquoi pas un oncle, une tante ? Le vertige s’intensifie tandis qu’une question la taraude: ces recherches sont-elles pour Maggie ou pour elle ? Bouleversée, Beth pose son portable, les yeux toujours rivés sur son petit ange. Du haut de ses 6ans, Maggie dévore les derniers pancakes.


  —Dépêche-toi, petit monstre. Peter l’ensorceleur nous accompagne pour aller chez Norah. Je monte me préparer. Toi, tu récupères ton sac à dos et tu m’attends dans le salon.


  Le visage de Maggie s’éclaire, elle porte à la bouche le dernier morceau qu’elle engouffre. Elle descend du tabouret et se jette dans le giron de sa mère pour un dernier câlin gluant. Beth, le regard plein d’amour, admire la frêle poupée blonde qui sautille jusqu’à la buanderie.


  —Super, mon ange. Installe-toi devant la fenêtre. Je n’en ai pas pour longtemps, lâche-t-elle par-dessus son épaule en grimpant les escaliers.


  Maggie pousse les gros coussins puis se pelotonne sur la banquette. Un tintement retient l’attention de la petite qui se redresse. À genoux, les coudes en appui sur le rebord de la fenêtre, Maggie observe à travers les gouttes de pluie la petite carriole pastel poussée par une jolie Colombine et son petit singe. Le petit primate tourne une manivelle. Les notes métalliques de l’orgue de barbarie s’écrasent contre la fenêtre. Maggie relève la vitre, son regard s’agrandit tandis que de fines gouttelettes s’écrasent sur ses joues roses. Derrière la jolie dame, la petite fille remarque d’immenses chaussures qui claquent en cadence sur le bitume. Elle se penche et observe, souriante, la main gantée de blanc qui retient un énorme ballon rouge. La joyeuse troupe, pour le plus grand bonheur de l’enfant, s’arrête juste devant ses carreaux. Colombine agite les doigts. La petite répond, les yeux pleins d’étoiles. Les grosses savates esquissent un pas de danse puis le ballon est lâché.


  Maggie applaudit, provoquant ainsi le sourire carnassier du clown.


  


  –3–[Meredith]


  Ses lèvres légèrement humides caressent ma joue.


  —Meredith… Salut, toi… Aujourd’hui est une belle journée… me murmure David.


  Alors que son pas s’éloigne, je m’étire avec volupté ; son timbre chaud a retenu mon attention quelques secondes avant que je ne sombre de nouveau dans les bras de Morphée.


  Un peu plus tard, lorsque je coupe la sonnerie du réveil, je prends la mesure des petits bonheurs que m’offre la vie. C’est pour moi le meilleur moment de la journée, celui où les premières lueurs du jour percent les doubles rideaux alors que je suis encore enroulée dans ma couette à tendre l’oreille pour capter les pas de ma fille martelant le vieux parquet en direction de ma chambre.


  Réglé comme une horloge, David se lève tous les matins à l’aube, prépare le déjeuner, puis réveille la petite. À bientôt 4ans, Liz, notre petit miracle, ne loupe jamais son rituel matinal: surprendre maman sous la couette pour réclamer sa ration de bisous et de câlins. Aujourd’hui, Liz arrive fièrement revêtue d’une guirlande en guise d’écharpe.


  —Rega’de, Maman ! dit-elle en soulevant les couvertures.


  —Une vraie princesse ! Comme tu es belle, mon lapin.


  Liz grimpe sur le lit, se blottit contre moi, sa tête rousse lovée contre mon sein. J’inspire longuement le parfum de ma fille, savant mélange entre le blé chaud et la barbe à papa. Mon doigt s’entortille dans l’une de ses boucles tandis qu’elle annonce fièrement:


  —Papa va che’cher le sapin aujourd’hui !


  —Génial ! Alors pas de temps à perdre. Tu prends mon carrosse ou mes béquilles ?


  —Je veux le ca’osse et je veux pa’ler à tante Eleemi !


  —Va pour le carrosse!


  Liz me claque une bise sonore, saute du lit et avance mon fauteuil roulant contre le matelas. Plantée devant les roues, elle me regarde m’installer puis tend ses bras potelés vers moi, signal qu’elle est prête à grimper sur mes genoux. Comme chaque fois, je m’exécute, ravie que ses moments privilégiés s’éternisent avant que je ne rejoigne Deborah Hastings, ma supérieure, au MET.


  La naissance de Liz a chamboulé notre vie. La distribution des rôles s’est faite naturellement. Pour moi, continuer à travailler en collaboration avec Hastings était primordial pour ne pas être cataloguée mère au foyer, coincée entre un fauteuil roulant et des béquilles. Quant à David, il a préféré, et de loin, troquer son habit de flic pour jouer au papa gâteau avec sa fille.


  Il m’arrive parfois de penser à ses cinq années écoulées depuis les disparitions tragiques de Luther Winford et de sa fille, Sonia, dont le souvenir secoue encore aujourd’hui Eleemi. Perdre son grand-père et sa mère l’a profondément changée: malgré mes recommandations, la jeune geek s’était jetée à corps perdu dans cette affaire pour coincer Ama et récupérer l’accès total à Astrée, son intelligence artificielle aux capacités hors norme. Les lignes de codes qu’Eleemi avait imaginées permettaient de scanner la moindre ridule d’un visage pour définir un potentiel tueur en devenir. Une véritable révolution au sein de l’unité PS33, notre nouvelle équipe créée pour traquer les déviants.


  Rien d’autre ne comptait alors plus pour Eleemi. Elle ne vivait que pour l’arrestation et la condamnation d’Ama. Alors qu’elle n’y croyait plus, son vœu s’était exaucé: Ama avait décidé de se rendre. Deux ans après les faits, elle croupissait toujours derrière les barreaux d’une prison haute surveillance. Eleemi avait alors passé des heures à l’interroger, sans aucun résultat. Seul un sourire narquois marquait le visage du monstre chaque fois que la jeune femme prenait une chaise pour engager la discussion.


  Eleemi le vit comme un supplice, car une question obsède son esprit: pourquoi s’être rendu si c’est pour rester muet ? Recluse, elle passe des heures à décortiquer les lignes de codes réécrites par Ama, espérant découvrir une erreur qui lui permettrait de récupérer le contrôle de son A.I. Quand elle est à deux doigts d’atteindre le point de non-retour et de commettre l’irréparable, elle s’envole pour s’occuper de la fondation léguée par sa mère. Dans les bons jours, elle balaie d’un revers de main l’énigme Ama, préférant se tourner vers l’avenir. Elle vit la plus grande partie de l’année en Inde, pour apporter son aide à l’école créée par Sonia. Le réseau internet dans ces contrées est souvent de piètre qualité. Malgré tout, quand elle y est, on se téléphone tous les matins.


  Liz me tend mon portable et sélectionne la photo de sa tante Eleemi sur l’écran tactile. La tonalité sonne plusieurs fois dans le vide.


  —Elle est pas là, tant pis, chante Liz. On y va ?


  J’emprunte la passerelle pour me rendre à la cuisine. Je prends de la vitesse, juste pour entendre le rire sibyllin de Liz réclamant encore un tour pour une nouvelle descente.


  Eleemi avait insisté à l’époque pour que nous emménagions dans le manoir familial après le décès de Luther. La belle demeure et son magnifique jardin reprendraient ainsi vie pour effacer les horreurs subies. Elle avait, quant à elle, préféré la quiétude de son appartement. John, le fidèle majordome de son grand-père, l’avait suivie.


  


  —Hello, mes deux amours. Prêtes pour le petit déjeuner ? ronronne David près de mon oreille, en prenant Liz dans ses bras.


  —Oui, Papa ! Ça sent bon les œufs. Tu donnes.


  —Va t’installer, j’arrive. Des œufs, comme ta fille ?


  —Je meurs de faim ! Des œufs, du bacon et des toasts. Tu peux faire ça ?


  —Bien sûr. Tu as des nouvelles d’Eleemi ?


  —Toujours pas. Alors comme ça, aujourd’hui, on fait le sapin, dis-je en croquant dans un toast.


  —Ouais. Jette un œil dans le salon, suggère-t-il en me donnant mes béquilles.


  Je tends le cou pour apercevoir tout un tas de cartons débordant de décorations de Noël.


  —Cette année, reprend David, ta fille veut le sapin près de la cheminée, à la place du Chesterfield de Luther. J’espère qu’Eleemi n’y verra pas d’inconvénients.


  —Je sais qu’elle n’aime pas qu’on déplace les meubles du petit salon de Luther, mais Liz arrive par je ne sais quel moyen à faire d’elle ce qu’elle veut. Une vraie diablesse pas plus haute que trois pommes. Tu penses qu’on devrait s’inquiéter ?


  —À toi de me le dire, rétorque David devant la poêle. Cet aspect de sa personnalité vient de toi, non ? Le bacon est tout chaud. Qui en veut ?


  —Moi ! glapit Liz.


  Tout en me léchant les doigts, je profite du bonheur qui s’étale devant mes yeux. Jamais je n’aurais cru cela possible, avant tout ça.


  « Ça », c’est l’épisode le plus difficile de ma vie: la mort accidentelle de mes parents, celle de ma grand-mère, mon placement chez ma tante, la sœur de ma mère. Puis le reste… Ma double nationalité, française par ma mère et anglaise par mon père, a été tout aussi pénible à gérer, quand j’étais adolescente. Déracinée et placée dans un orphelinat en Rhône-Alpes, en France, j’ai mis du temps pour me reconstruire. Cela n’a été possible qu’avec la compréhension du vieux Ian, l’intendant de l’orphelinat, et de Jenny, la psy. Jenny m’a redonné le goût de vivre et de me battre pour des causes justes. Elle m’a appris à cultiver ma différence afin d’éloigner la folie qui me guettait et à accepter les capacités extrasensorielles qui me consumaient de l’intérieur.


  —Maman ! Maman…


  La voix cristalline de Liz me ramène instantanément au présent.


  —Oui, ma princesse.


  —Je veux descend’e.


  —Tu veux descendre ? Viens par ici, mon ange.


  Liz saute dans mes bras, je la dépose par terre avant qu’elle ne se précipite dans le salon pour farfouiller dans les cartons de Noël.


  —Tu comptes l’appeler ? m’interroge David, le regard perdu dans le jardin d’hiver.


  —Tu parles d’Eleemi ?


  —Non. De ton chirurgien.


  Mutique, j’attrape mes béquilles et me dirige lentement vers mon compagnon. J’attrape sa main puis l’attire vers moi. Son front collé au mien, il attend la sentence.


  —Je t’ai déjà dit que ça ne te regardait pas. C’est ma décision, et non la tienne.


  —Je pense avant tout à notre fille. Tu n’as pas envie de courir avec elle, de…


  —Tu te fiches de moi ? Bien sûr que j’en ai envie!


  —Alors qu’est-ce qui t’empêche de programmer cette foutue opération ?


  —Tu m’emmerdes, Davos. C’est pas ton corps, c’est le mien !


  —Tu as peur, c’est normal. Mais les chances de réussite sont supérieures à 70%.


  —Ta condescendance et ta pitié m’ont toujours fait chier. Je n’ai pas besoin de toi pour prendre une décision. Ne t’avise pas de relancer Hastings sur le sujet. Tu es prévenu.


  —Tu ne pars pas bosser ?


  —Non. Hastings m’a filé ma journée.


  Une image furtive d’un tissu rouge s’imprime devant mes yeux, je serre le bras de David, n’arrivant pas à déchiffrer l’indice.


  —Oh ! quand tu dis « Hastings » au lieu de Deborah, c’est qu’il y a un truc qui cloche et que les affaires reprennent. Qu’est-ce qu’il y a ?


  —Je ne sais pas. J’ai encore ce drôle de pressentiment…


  


  –4–


  Au premier étage, Beth déambule au milieu de son dressing, ne sachant quoi porter. Elle enlève son sweat à capuche qu’elle jette sur le fauteuil. Son regard triste se pose au-delà de la fenêtre à croisée. Obnubilée par la grisaille qui la plombe, elle répond d’un signe de tête à sa voisine d’en face, une jeune punk, sans vraiment lui prêter attention. Le temps maussade finit par laisser la place à une forte pluie. Beth se demandesi s’habiller en noir ne serait pas le plus simple aujourd’hui. Se fondre dans la masse pour éviter tout conflit avec son boss et surtout, les questions de sa petite Maggie. Car du haut de ses 112cm, l’enfant sait que lorsque sa mère porte du sombre, il ne faut pas l’embêter. Beth hésite… le noir est parfait pour enterrer l’absence du père de sa fille. Enterrer la tristesse de Maggie avec des mensonges de plus en plus gros. Étouffer la noirceur tapie dans l’ombre qui lui bouffe les entrailles à petit feu. Elle aimerait que tout s’arrête. Elle aimerait revenir en arrière. Dans les pires moments, Beth ose même s’avouer qu’elle regrette la naissance de sa princesse. Cela n’entache en rien l’amour inconditionnel qu’elle lui porte. Non, rien de tout ça. Seulement parfois, quand tout va mal et que l’abîme est prêt à l’engloutir, elle se demande pourquoi elle n’a pas mis fin à cette grossesse… Elle aurait évité à sa fille une vie ressemblant à la sienne. Elle a honte. Honte d’avoir pris en otage l’existence d’une enfant qui n’a rien demandé de tout ça. Alors, pour conjurer le sort, Beth cherche par tous les moyens à rendre la vie de Maggie plus légère.


  —De la couleur, Maggie aime quand je porte de la couleur. Il me faut du rouge, sa couleur préférée. Où est mon pull rouge ? Maggie, où est mon pull rouge ?


  Beth tend l’oreille, mais aucune réponse ne lui parvient.


  —Maggie ! Tu m’entends ?


  Beth déteste quand sa fille fait la sourde oreille. Généralement, cela indique une future crise, des crises de celles qui enferment la petite dans son monde. La jeune femme ne peut se le permettre, surtout pas aujourd’hui, elle est déjà bien en retard. Mais, après tout, qui pourrait en vouloir Maggie ? Elle ? Bien sûr que non… elles sont si semblables toutes les deux… Beth porte les stigmates de son péché: si son ange n’a plus de papa, c’est à cause d’elle.


  Ted, son ancien compagnon, le lui avait rabâché, jour après jour, jusqu’à ce qu’il claque la porte de leur petit studio d’une banlieue de Londres. Il ne voulait pas d’enfants, il ne les supportait pas, il ne les approchait pas. Cette règle était valable pour Maggie. Beth s’en veut encore d’avoir laissé la petite avec lui, il l’avait prévenue pourtant. Quand la culpabilité est trop lourde à porter, les paroles amères et les scènes violentes de Ted empoisonnentson esprit:


  —Je ne veux pas. Je ne peux pas. Débrouille-toi autrement !


  —On a besoin d’argent ! Ce job est important pour toi, moi et elle. Parfois, le choix, on ne l’a pas !


  Elle avait balancé cette dernière phrase sans imaginer que ce mot « choix » bouleverserait sa vie.


  —Personne ne peut me dicter mes choix ! Personne !


  Ted avait empoigné la gamine de 3ans par les épaules et l’avait secouée avec une telle hargne que Maggie avait perdu connaissance. Depuis, par épisode, elle se ferme comme une huître dès qu’on élève la voix. Elle se réfugie alors dans le dessin: pendant des heures, elle retranscrit son monde imaginaire, en couleur, sur une feuille.


  Beth, dans son for intérieur, pense que Maggie était trop jeune pour se souvenir de quoi que ce soit. Elle prie tous les jours pour que ce traumatisme ne soit qu’une passade, sans grands résultats pour l’instant.


  —Maggie, j’ai besoin de toi pour choisir ma tenue, tu viens ?


  Toujours aucune réponse. Beth attrape son sweat et dévale la volée de marches qui la mènent au salon. Le banc près de la fenêtre est vide. Elle file dans la cuisine, car sa fille se cache souvent sous la table avec du chocolat dans la bouche. Personne. Beth revient sur pas.


  —Maggie ! Où te caches-tu ?


  Un silence assourdissant plane autour d’elle. Il ne s’est passé que dix minutes depuis qu’elle a raccroché. Beth ferme les yeux. Repousse ce sentiment de peur qui commence à l’envahir. Elle doit à tout prix garder le contrôle de la situation. Elle a été prudente, Ted ne sait pas où elles se trouvent. Elle opère un demi-tour. Maggie ne peut être que dans le salon, nulle part ailleurs. Mais il est vide. Les coussins du bow-window, près de la grande fenêtre, sont sens dessus dessous. Beth se dirige vers le fond de la pièce et stoppe devant la porte qui mène au sous-sol, fermée à double tour. Elle insiste sur la poignée.


  La jeune femme jette un œil à l’extérieur, la rue est paisible. Elle fixe sa voisine qui claque la porte de son immeuble en briques rouges. La jeune punk, tel un pantin désarticulé, s’immobilise soudain, le regard verrouillé sur le bitume. Beth ouvre la fenêtre puis se penche, mais les buissons de rhododendrons l’empêchent d’apercevoir ce qu’observe cette fille aux cheveux arc-en-ciel. L’angoisse la paralyse. Elle hésite: se précipiter à l’extérieur ou rester figée ? La punk s’agite, alors que les traits de son visage marquent l’inquiétude. Elle sort son téléphone. La tonalité résonne par le haut-parleur, une fois puis deux. On décroche.


  —Metropolitan Police Service, j’écoute !


  Les paroles glaçantes fouettent le visage de Beth. Une décharge électrique met fin à son aphasie. La jeune mère retient son souffle et ouvre la porte. En bas des marches, abandonné, le sac à dos rouge de sa fille. Sur celui-ci, une fleur de lotus d’un blanc éclatant.
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  —Vous avez réussi à la joindre ? demande Deborah Hastings coincée derrière son bureau.


  Zach repousse sa chaise et attrape la feuille qu’il vient d’imprimer.


  —Voici les dernières conclusions. Meredith est là-bas, remontée comme un coucou: c’était son jour de repos. C’est Liz qui a répondu au téléphone. Ils étaient en train de faire le sapin de Noël.


  —Elle le rattrapera.


  —Sûrement, mais pas le temps volé avec la petite et David. Vous le savez, non ?


  —C’est bien pour ça que je n’ai ni mioche ni mari, juste une demi-sœur, c’est bien suffisant.


  —Pourquoi cette affaire atterrit chez nous ? La mère a demandé une mesure d’éloignement contre le père de la petite. C’est peut-être lui ?


  —Nous avons la charge de cette enquête à cause d’un objet retrouvé sur les lieux. La jeune voisine punk m’attend pour sa déposition. Vous venez avec moi ?


  —Je suis actuellement sur…


  —Paul prendra le relais. Considérez que vous êtes jusqu’à nouvel ordre sur cette affaire avec Meredith. Je veux tout savoir sur cette gamine avant que la protection de l’enfance ne vienne mettre son nez partout. Ce n’est peut-être rien, mais un indice sur la scène peut éventuellement nous mener vers une autre affaire. Vous savez comme moi qu’il ne faut jamais mettre tous ses œufs dans le même panier. Allez, au boulot !


  Zach récupère son iPad et emboîte le pas à sa supérieure.


  —Où l’a-t-on installée ?


  —Dans le bureau de Meredith, répond Zach après avoir vérifié les entrées au MET.


  —Parfait. Vous avez quelque chose à me dire sur elle ?


  Zach renseigne le nom de la jeune fille sur le moteur d’Astrée1. Le pedigree de la jeune femme s’affiche sur l’écran:


  —Jenna Hardy, 20ans, a fait de la prison pour de petits délits: vols à la tire, dégradations, etc. Elle s’est enfuie de plusieurs foyers, a fait tourner en bourrique les deux seules familles d’accueil qui ont bien voulu s’occuper d’elle. Depuis sa majorité, elle s’est assagie: elle travaille dans une petite supérette du quartier. Dernière adresse connue, Portobello Road, elle habite l’immeuble de l’autre côté de la rue. La fenêtre de sa chambre donne sur la porte d’entrée de Beth Graham, la mère de Maggie. Nous avons affaire à une forte tête. J’espère qu’elle parlera.


  —Il n’y a aucune raison qu’elle se taise. Elle nous a appelés, non ? Vous êtes prêt ?


  Zach acquiesce pendant qu’Hastings rajuste sa veste.


  


  —Bonjour, mademoiselle Hardy. Comment allez-vous ? Je suis Deborah Hastings, je dirige ce service et voici l’inspecteur Zach Collins. Nous allons prendre votre déposition. Avez-vous besoin de quoi que ce soit avant de commencer ? Vous voulez peut-être boire ou manger quelque chose ?


  —Où est-elle ?


  Son timbre tremble, mais il est direct.


  —Vous voulez parler de la petite Maggie ? reprend Hastings.


  —Non, de l’handicapée. C’est à elle seule que je parlerai. J’aime pas les flics. J’vous fais pas confiance.


  —Vous connaissez Meredith ? Comment ?


  —Ça v’regarde pas ! J’parlerai qu’à elle.


  Silencieux, Zach pianote sur son clavier. En quelques secondes, Astrée lui livre l’info: Meredith, dans le cadre d’un programme de soutien, s’occupe de jeunes en détresse; elle a visité régulièrement le foyer où se trouvait Jenna. Zach tourne l’écran. D’un coup d’œil, Hastings saisit l’information.


  —Vous connaissez Meredith, elle vous a aidée quand vous en aviez besoin. Elle est comme ça, le cœur sur la main. Pour le moment, elle est sur zone pour récolter un maximum d’informations. Mais vous, vous savez des choses. Tout ce que vous nous direz maintenant aidera la fille de votre voisine. Chaque seconde compte dans une disparition d’enfant, vous comprenez ? Je ne peux pas demander à mon agent de rentrer juste pour satisfaire vos caprices.


  —Les gens comme vous me croient jamais. Pourquoi ça changerait ?


  —Meredith vous a fait confiance. Il est dit ici, ajoute Hastings en pointant son stylo sur l’écran, qu’elle s’est portée garante pour l’emploique vous occupez. Pour moi, c’est suffisant.


  —Meredith vient de nous envoyer des photos, la coupe Zach. Elle nous demande d’effectuer une recherche sur la dernière avec les mots-clés: disparition, enfant, fleur blanche et lotus.


  Sur l’écran défilent divers clichés pris par la profiler.


  —La voici.


  Le sac à dos rouge abandonné sur le trottoir tire quelques larmes à Jenna, qu’elle essuie d’un revers de manche.


  —La fleur appartient à Maggie ? questionne Hastings.


  —Non, aux autres. Ce sont eux qui l’ont déposée sur son sac.


  —Les autres ? Zach !


  —C’est bon, je suis dessus. Astrée compile les vidéos de toutes les rues avoisinantes. En attendant, voici le résultat réclamé par Meredith. On a un problème.


  —Quoi ?


  —Deux minutes, je dois vérifier un paramètre.


  La voix synthétique d’Astrée emplit les haut-parleurs:


  —La recherche est prête à être lancée. Que souhaitez-vous faire ?


  —Lance, ordonne Zach.


  La vidéo défile sous leurs yeux. On y voit Maggie sur le pas de la porte. Face à elle, une troupe hétéroclite de saltimbanques, une Colombine poussant une carriole, un singe, et un clown grotesque accroché à un ballon. Les pitreries du clown font naître un sourire sur le visage de la petite fille. Le singe saute d’épaule en épaule, puis dérobe une fleur blanche dans la poche bigarrée du clown. Celui-ci déplie son bras telle une branche, l’animal s’y suspend, se balance puis pousse un cri strident.


  Jenna, surprise, recule contre le dossier de sa chaise. Hastings se rapproche de Zach, Astrée scanne et passe au crible les visages sur la bande-vidéo. Une fenêtre s’ouvre, les lignes de code s’égrènent au fur et à mesure de l’analyse de l’intelligence artificielle. L’image en gros plan tressaute. Le singe continue son manège. Il s’agrippe à la veste de son maître. Agile, il descend, sautille jusqu’à la fillette, puis dépose la fleur sur le sac. Sa petite main poilue se tend et trouve refuge dans celle de Maggie. Enchantée, la gamine avance. Colombine ouvre la porte arrière de la carriole. Le singe saute à l’intérieur, Maggie le suit sans se retourner. Colombine esquisse un pas de danse, ses mains graciles virevoltent dans l’air avant de refermer la porte.


  Jenna ne retient plus ses larmes et sanglote tout bas:


  —Mais c’est qui, ces malades ? Ils ont fait quoi de la petite ? Vous allez la retrouver ?


  —Ne vous inquiétez pas, la rassure Hastings. Zach, vous avez réglé votre petit problème ?


  —Oui et non.


  —Comment ça ?


  —Il existe bien une affaire similaire, en France, dans laquelle un gamin a disparu. Je ne vois nulle part le mot-clé « fleur ». En revanche, pour « lotus », Astrée l’a notifié comme pertinent sur plusieurs continents. C’est en lien avec ce que vous me disiez tout à l’heure ? Car Astrée place le dossier français en haut de la liste.


  —Je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant.


  —Pourquoi ?


  —Ça ne tient pas la route, tout simplement. Qu’est-ce que vous attendez, ouvrez ce dossier !


  —J’aimerais pouvoir vous obéir, mais j’ai simplement dit qu’il existait une affaire similaire. Cependant, les recherches d’Astrée sont vaines.


  —Vaines ? Rassurez-moi. Vous avez une trace de quelque chose ?


  —On peut dire ça en ces termes.


  —J’en ai marre de vos énigmes !


  —Classé secret-défense, inscrit en bas de cette page, annonce Zach en montrant l’écran.


  —Qui a le pouvoir de classifier une disparition d’enfant secret-défense ? murmure Hastings.
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  J’ouvre la fenêtre du véhicule banalisé et allume une cigarette. Quitter les bras de Liz, ce matin, a été plus difficile que d’habitude. Ma discussion avec David génère de sacrées interrogations auxquelles je ne suis pas encore prête à répondre. Je passe en revue la matinée qui avait si bien commencé jusqu’à l’appel téléphonique d’Hastings.


  —Je suis désolée de t’emmerder, mais je n’ai personne d’autre sous la main. Peters est retenu en Norvège. Je sais que ce n’est pas une bonne excuse pour te priver de ton jour de repos avec ta famille.


  —Ne t’inquiète pas, Deborah. Ça m’arrange.


  —Ne me dis rien, c’est au sujet de ton opération ? Fuir ne fait pas partie de ton vocabulaire.


  —Possible. Malheureusement, c’est plus compliqué que ça. Alors, pourquoi ce coup de fil ?


  —Une disparition d’enfant. Tu sais combien le temps est précieux dans ce genre d’affaires…


  Notre relation de travail s’est considérablement améliorée depuis l’affaire du Renifleur. J’ai trouvé en ma supérieure mon alter ego, présente à chaque fois que je suis à deux doigts de renoncer, que ce soit dans ma vie de couple ou sur le terrain. Il suffit d’un regard de Deborah pour que je me surpasse. David nous a trouvé un surnom sur-mesure: les tueuses.


  


  La voiture de patrouille s’arrête sur le parking du MET. Tess, la jeune flic qui me sert detaxi, est entrée naturellement dans ma vie, en tenant tête à David lors d’une enquête. Je me souviens de son regard franc planté dans celui de Davos, alors inspecteur responsable d’une banale affaire de vol. Il était sur le point de boucler l’enquête quand Tess, de sa voix fluette, avait soulevé une question embarrassante. David s’était emporté. Puis devant l’insistance de Tess, il avait cédé. Ensemble, ils s’étaient rendus sur les lieux.


  Sa ténacité et son intelligence synthétique m’avaient plu. Cartographier les faits pour aller droit au but, il n’en fallait pas plus pour que je lui demande d’intégrer notre nouvelle équipe, l’unitéPS33. J’étais certaine qu’avec Zach, ils feraient du bon boulot.


  —Le fauteuil ou les béquilles ?


  —Le fauteuil, s’il te plaît. Je souffre trop aujourd’hui.


  Une première opération, après mon accouchement, a permis de déloger un fragment de balle. Si j’en crois mon médecin, c’est un véritable miracle, avec pour résultat de pouvoir me déplacer en béquilles puisque j’ai recouvré l’usage de mes membres inférieurs à 80%. Mais il reste un fragment mal placé. Malgré tout, le chirurgien pense que j’ai de bonnes chances de récupérer entièrement. Cependant pour moi, penser n’est pas suffisant. Je ne veux pas risquer de perdre ce que j’ai gagné: me mettre debout à nouveau, même si ma démarche reste incertaine.


  Tess descend mon fauteuil roulant du coffre. Elle le place près de la portière puis bloque les freins des roues. Elle s’éloigne, tout en faisant semblant d’être occupée à autre chose. Elle garde un œil discret sur mes gestes.


  —Qu’est-ce qui ne va pas ? balance-t-elle soudain. Tu es trop silencieuse depuis que tu as vu cette fleur sur le sac à dos.


  —On ne peut rien te cacher. J’ai l’impression… Laisse tomber, je me fais des idées. Et toi, qu’as-tu remarqué ?


  —Sur la table de la cuisine, une boîte de test ADN. C’est une drôle de coïncidence. J’ai vu passer la pub ce matin sur un tag que je suis: #FYP.


  —Toujours aucun compte sur les réseaux à mon actif. Depuis l’histoire avec le Renifleur, ça m’a refroidie. Note cette information, il faudra demander à la mère de la petite les raisons de ce test ADN. J’espère que Zach a du bon café. Allons voir ce qu’il nous a dégoté.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur le deuxième étage consacré aux affaires criminelles dont l’unité PS33 est responsable. Tess me devance et retient la porte battante. Au fond, près de la fenêtre, se trouve un espace que l’équipe a transformé en salle de repos. Une vieille connaissance, Jenna, assise sur le sofa, tend à Hastings la déposition qu’elle vient de signer. Elle lève son visage blafard trop maquillé et murmure à mon adresse:


  —Meredith, vous êtes là ! Vous me tiendrez au courant pour la petite ?


  —Oui, promis.


  —Restezdisponible, au cas où nous aurions besoin d’informations supplémentaires, ajoute Hastings.


  —Comptez sur moi, répond Jenna en quittant la pièce.


  Hastings la regarde s’éloigner et pousse un soupir.


  —Tu as fait du bon boulot avec cette jeune fille, Meredith, dit-elle, en se plantant devant mon fauteuil. Zach nous attend, certains résultats sont tombés.


  Hastings nous précède, son parfum aux notes florales trop sucrées me soulève légèrement le cœur. Je repousse cette sensation de mal-être qui occupe mon esprit depuis quelques heures. Je me compose, comme je sais si bien le faire, le masque de la psy parfaite. La boule au ventre, je roule vers Zach.


  —Salut, alors il paraît que tu as du nouveau ?


  —Possible. Regarde ça, dit-il en projetant ses recherches sur le grand écran. Astrée a balayé toutes les affaires de disparitions d’enfant sur notre territoire, avec tes mots-clés: fleur, enfant, nénuphar, lotus, ça n’a rien donné chez nous. Elle a élargi la recherche en Europe. Et là, bingo !


  —Tu as une concordance ? l’interroge Tess.


  Zach ouvre le lien.


  —Ton dossier n’est pas complet, remarque Tess. Il a été classé secret-défense en 2015 par la B.R.I.


  Meredith fixe l’écran.


  —En France ? Tu as d’autres informations ?


  —Secret-défense pour l’instant. Astrée s’occupe des formalités administratives. Et une vieille connaissance, sur les lieux, accélère le processus, réplique Hastings. Ça ne devrait plus tarder maintenant.


  Je donne un coup de main sec sur la roue, mon fauteuil pivote.


  —Où, en France ?


  Les doigts de Zach survolent le clavier ; en quelques secondes, l’information s’affiche devant nos yeux.


  —Haute-Savoie, dans la vallée de Chamonix, ou proche de Turin, en Italie. Les données ne sont pas complètes.


  —Quelle année, tu peux le savoir ?


  —Il y a vingt-cinq ans.


  —Vingt-cinq ans, répète Hastings exaspérée. En attendant que ce dossier soit consultable, je veux un topo de la situation. En commençant par: pourquoi la petite Maggie ? Qu’est-ce qu’elle a de si particulier pour être enlevée ? Tess, vous vous en occupez.


  La sonnerie du téléphone interrompt la cheffe du MET.


  —Hastings, j’écoute !… Favert! Ravie de pouvoir t’entendre… On se rappelle, j’avertis mon équipe.


  Elle raccroche.


  —Vous avez accès au dossier, annonce-t-elle. Voici le mot de passe.


  Zach, les yeux brillants, fait craquer ses phalanges et renseigne les informations demandées. En moins d’une minute, les pages, jusqu’ici secrètes, s’affichent les unes après les autres. Les détails sordides de la disparition d’un gamin de 11ans sont exposés. Un fait retient mon attention.


  —Tu peux ouvrir le lien ? demandé-je à Zach qui s’exécute aussitôt.


  Au pied de la vertigineuse muraille d’une abbaye s’étale devant nos yeux l’image sanglante d’un corps décharné dont l’origine sacrificielle ne fait aucun doute.


  —Zach, un gros plan sur le torse de la victime, s’il te plaît. C’est quoi ces symboles au-dessus de sa poitrine ?


  Interdite, je m’approche.


  —Des runes. J’ai l’impression qu’un bout de peau lui a été prélevé.


  Les chaires boursouflées semblent avoir été rapiécées par un fil grossier dessinant des symboles nordiques. Je retiens mon souffle et freine les images sombres qui refont surface dans mon esprit. Les mains suspendues au-dessus du clavier, Zach m’interroge:


  —Tu te souviens de ce qu’elles représentent ou je vérifie dans le dossier ?


  —C’est toujours les mêmes. Malheureusement, j’ai gardé quelques notions. Naudhiz, la rune en forme de croix, est associée au feu du sacrifice. Eihwaz, dont la forme suggère un double crochet, unit le monde d’en haut et celui d’en bas. Et pour finir, Perthro, qui ressemble à un godet, symbolise le destin. Il y a une différence ici: la fleur n’est pas posée sur les lèvres de la victime.


  Devant la macabre découverte: un sac à dos abandonné, à l’effigie d’un dessin animé, souligné des initiales M.T. Sur celui-ci, un lotus d’un blanc immaculé.


  —Très bien, mais à part le sac à dos et la fleur de nénuphar –pardon, de lotus–, rien ne nous permet de dire que notre affaire est en lien avec celle-ci, non ?


  —Non ? rétorque Hastings, c’est pire que ça. Meredith, on t’écoute.


  —La mise en scène et la signature runique sur le corps retrouvé au pied de l’abbaye sont celles de l’Ogre. Mais pourquoi irait-il enlever des enfants ? Ça ne tient pas la route. Son kiff, ce sont les meurtres sacrificiels.


  —L’Ogre ? dit Tess, le type à cause duquel tu as perdu tes jambes, le tueur en série ? Tu en es sûre ?


  Tétanisée par l’image, je contre un à un les souvenirs douloureux que me renvoie ce sac à dos.


  —Ouais, le tueur en série, articulé-je, les poings serrés. Hastings, on a un autre problème: le gamin à qui appartenait ce sac, je le connaissais.
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  Saint-Christophe-sur-Guiers, il y a vingt-cinq ans.


  


  Les doigts tremblants de Thomas suivaient les lignes. À voix basse, il commença sa lecture:


  


  La vieille bâtisse au toit rouge est située dans une vallée enclavée. C’est tout ce que je sais. Le froid est rude, été comme hiver. Le soleil ne perce jamais la forêt de sapins. Du haut de mes 11ans, j’ai cherché des indices sur la route. Des panneaux qui peuvent indiquer où je me trouve. Rien. Le seul que j’ai entraperçu est au début du chemin, tout en bas. Il est sale et il en manque la moitié. Il ressemble à une mise en garde: « Si le courage fait partie de vos qualités, peut-être irez-vous sur le chemin tortueux… »


  Peut-être flânerez-vous sur le chemin tortueux avec, à la main, un appareil photo. J’en doute aussi. J’ai chopé un brin de la conversation de l’autre qui a raconté ça au téléphone, juste avant que l’on prenne la route.


  Quand il m’a fait descendre de la voiture, je tenais à peine sur mes jambes. J’ai envie de vomir à force de naviguer entre la peur et l’inconnu. L’autre n’arrête pas de parler. On ne peut rien enlever au décor, il est fabuleux, ça, je m’en souviens, l’autre ne fait que le répéter. Peu importe la saison, les arbres se parent de mille et une couleurs, ça aussi, je le sais, c’est l’autre qui me l’a dit. Au loin, si l’on tend l’oreille, on perçoit le clapotis d’un ruisseau. On peut même se laisser emporter par l’odeur des sous-bois, mais je le déconseille, si je flâne trop, la main de l’autre s’abat sur mon crâne. Le plus dur reste à venir. Le chemin recèle des dangers. Il faut le gravir lentement. La pente est raide, les cailloux glissent sous nos semelles. Cachés par des feuillages et des branches mortes, il y a des trous où se nichent des pièges. L’autre m’a dit de faire attention, sinon, ce serait ma première leçon. Il a parlé de mâchoires, puis son bâton a fouillé les forêts. CLAC ! Le bruit sec m’a fait sursauter, et j’ai compris. Leurs mâchoires de fer attendent, patiemment, que des chevilles à la chair fraîche s’y brisent.


  Les habitants de la région le connaissent, ce chemin. Ça aussi, je le sais, j’ai entendu l’autre en parler. Il a même ajouté que, jamais, sous aucun prétexte, ils ne l’emprunteront. « Ils », je ne sais pas de qui il s’agit. Je ne les vois jamais. L’autre m’en parle rarement. Quand il m’a demandé de le suivre, il m’a dit que c’était pour mon bien. Qu’avec lui, ma vie changerait. J’ai eu peur, juste avant que sa main ne se referme sur la mienne. Je n’ai repris mes esprits que lorsque ma semelle a glissé sur les cailloux. Je me suis retrouvé à genoux, les paumes en sang coupées par le tranchant des pierres. L’autre m’a balancé un coup de pied. Mon front a percuté le seul talus d’herbe grasse sur le chemin tortueux. Sa poigne a attrapé mes cheveux ; aujourd’hui encore, j’ai mal. Je n’ai pas pleuré. La peur me faisait mal au ventre. Le regard de l’autre se perdait au loin. Alors j’ai levé les yeux et je l’ai vue. Son ombre avale la moitié des sapins. Aucun bruit. Le silence absolu. Son toit rouge me rappelle le nez d’un clown. L’autre m’a simplement dit: « Bienvenue à la bâtisse du néant… »


  


  Sur la feuille quadrillée, il n’y avait plus rien. Seules quelques taches de sang séchées accrochaient le bord corné. L’autre retira le cahier des mains du gamin. Il tourna la page, l’écrasa à plusieurs reprises puis déposa un stylo.


  —Pourquoi je suis obligé d’écrire ?


  La voix du gamin ressemblait à celle d’un sifflet. Elle était stridente. L’infirmière de l’orphelinat répétait que c’était un signe de peur. Thomas avait peur.


  —Pour celui ou celle qui te succédera, gronda l’autre.


  —Qui a écrit ce texte ? Il est là ?


  —Le garçon avant toi. Maintenant, écris.


  —Quoi ?


  —Ta venue, ici. J’espère que tes mots seront aussi poétiques que l’autre gosse, avant toi.


  —Pourquoi je dois raconter ça ?


  —Pour ne plus jamais en parler, pour enterrer celui que tu es.


  —Je ne veux pas qu’on m’enterre ! Je veux vivre, vous m’avez promis… Je peux écrire mon nom en haut de la feuille: Thomas.


  —Silence ! Tu peux écrire tout ce que tu veux. C’est mieux, car bientôt, tu en auras un nouveau.


  —Un nouveau quoi ?


  —Un nouveau nom. Mais avant, il faut te mettre en condition. Tu connais le proverbe lié au mois d’avril ?


  Tout en fixant les yeux noirs, Thomas secoua la tête.


  —On ne vous apprend rien dans ce repère de merdeux ! En avril, ne te découvre pas d’un fil. Enfile ça !


  L’enfant posa son regard sur la tunique brune. Du bout des doigts, il caressa le tissu rugueux.


  —Ça gratte. Pourquoi j’garde pas mon pantalon ?


  —Parce qu’à partir de maintenant, tu n’as besoin de rien d’autre. Dépêche-toi, continue l’autre de sa voix morne. L’heure approche. Ce qu’il apprécie le plus est la ponctualité.


  —Qui ? Vous parlez de qui ? On vient me chercher ? Je retourne quand, là-bas, à l’orphelinat ?


  —Ne dis pas de bêtises. Tu n’existes plus pour eux. Maintenant, écris ! Et n’oublie pas, chut, dit l’autre avec son gros doigt sur ses lèvres fines.


  L’autre sortit de la cellule. La pénombre enveloppa les frêles épaules de Thomas. Un tour de clé puis un deuxième, les pas s’éloignèrent. L’autre l’avait prévenu, aucun bruit n’était permis. Il ne devait pas la réveiller.
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  —Tu le connaissais ! Comment est-ce possible ? me demande Tess qui, l’esprit en éveil, continue à me dévisager.


  Mon regard dérive vers le sac à dos du gamin. La photo vieille de vingt-cinq ans ne reflète pas l’exacte vérité. Les couleurs, dans mon esprit, sont plus vives, il n’y a pas que ça, sa voix aussi, la voix du gamin.


  —Il s’appelait Thomas. Il était plus jeune de 4ans, nous étions très souvent ensemble. Les initiales sont les nôtres: M, pour Meredith et T, pour Thomas. C’est lui qui les a peintes.


  —Je ne comprends pas, tu es anglaise, non ?


  Je tente de faire bonne figure malgré la force des souvenirs, mais comme toujours, je me surévalue. Pétrie de bienveillance, Hastings s’impose en douceur pour éclaircir la situation.


  —C’est exact, Tess. Du côté de son père, mais française par sa mère. Si pour les besoins de l’enquête, il s’avère nécessaire de dévoiler l’enfance de Meredith, elle le fera. Pour l’instant, ce n’est pas le cas.


  Sous le poids de cette semi-vérité, Tess se recroqueville. Sur ses lèvres, je peux lire les mots silencieux: « Désolée, je ne savais pas. »


  Je lui souris et reprends:


  —Avant d’étaler mon enfance pour le moins épique, serait-il possible d’avoir le dossier complet de l’enquête ainsi que le nom de l’inspecteur en charge ? L’enlèvement de Thomas m’a laissée de mauvais souvenirs. Nous avions tous été écartés le jour de sa disparition.


  —De quoi te souviens-tu ? reprend Hastings.


  —De pas mal de choses. Zach, tu peux enregistrer ? Je crois que l’on peut commencer à esquisser le profil du ravisseur en s’appuyant sur l’identité des deux petites victimes.


  —Pourquoi ? m’interroge Tess. Deux disparitions sur deux territoires différents, la France et l’Angleterre. Le petit Thomas n’a jamais donné de signe de vie. Il est sûrement mort depuis 25ans. Pour Maggie…


  —Dresser le profil de la victime pour construire le profil du déviant. C’est la leçon, la première, apprise de mon mentor Sørensen. Il me rabâchait de me focaliser sur la victime et non le contraire. Pourquoi elle, et rien d’autre ? À chaque fois que je me rebiffais, il reprenait le même discours avec une question pour le moins intéressante: « Pourquoi elle ? Quand tu auras cette réponse, tout sera limpide, ici. » Je sens encore la pression de son index sur ma tempe. Sørensen terminait toujours avec cette vérité inaltérable: « Le déviant a créé une relation intime et étroite avec chacune de ses proies. En France, vous avez un proverbe que j’aime bien: Dis-moi qui tu fréquentes, je te dirai qui tu es. »


  Un léger pincement au cœur m’arrache un sourire alors que mes pensées sont tournées vers ma première affaire dirigée par Sørensen. Je l’avais rejoint à Trømso, en Norvège, sur les traces de l’Ogre.


  —Je vois le concept. Mais ça reste des gosses, ajoute Tess.


  —Ouais, se réveille Zach, je comprends ton scepticisme. Cependant, Meredith a raison. On doit dresser le profil de Maggie et celui de sa mère. Pour le petit Thomas, Astrée peut dénicher le dossier d’adoption. Mais dans un premier temps, on va s’appuyer sur les souvenirs de Meredith.


  —Parfait, reprend Hastings. Pendant que vous y êtes, Zach, sortez-moi tout ce que vous avez sur l’affaire de l’Ogre. Je préfère prendre de l’avance. J’espère de tout cœur que ce déviant n’a rien à voir avec notre enquête. L’Ogre n’a plus fait parler de lui depuis ce terrible accident en France. Néanmoins, il est impossible de passer sous silence ces deux fleurs.


  —C’est parti ! dis-je. Tess, effectue une recherche sur la symbolique du nénuphar ou du lotus. Zach ?


  —C’est bon, j’enregistre.


  J’inspire et me relâche autant que possible. D’instinct, mes doigts glissent dans la poche de ma veste pour fondre sur mon porte-clés qui en fait rire plus d’un: un petit chien avec un nez énorme, nommé Happy. Cette peluche est la représentation parfaite de l’innocence et de l’insouciance. J’ai besoin de cette ancre avant d’ouvrir mon esprit aux forces obscures auxquelles je me confronte. Puis mes mains posées sur mes roues vont et viennent. Le balancement régulier de mon fauteuil me force à me centrer. Les images, les sons affluent. Je ne bloque rien, ni la peine ni les souffrances liées à cet épisode de ma vie. Je me livre sans réticence.


  —Je me souviens très bien de mon premier échange avec Thomas, ce petit homme, mon « cœur de lion ». Je l’ai affublé de ce surnom dès notre rencontre. Il était de petite taille, mais possédait un cœur immense et n’avait peur de rien. Cela faisait plus d’un an qu’il était un « pensionnaire prestigieux », titre qu’il s’était donné. C’est sous cette étiquette qu’il s’est présenté à moi quand il a pris ma défense. Nous avions quatre années d’écart, pourtant, il a tenu tête à une bande de gosses menée par une fille, dont sa demi-sœur faisait partie. Je venais tout juste d’arriver à l’orphelinat. À cette époque, je n’étais que colère, incompréhension et douleur, totalement refermée sur moi-même. Ma voix s’était éteinte.


  Attentifs, leurs regards ne me lâchent pas. Je reprends mon souffle, essuie discrètement une larme avant de poursuivre:


  —Thomas ainsi que deux autres personnes ont réussi où d’autres ont échoué: me rendre le sourire puis le son de ma voix. Son entrée fracassante dans ma vie m’a portée. On ne s’est plus quittés, jusqu’à ce jour maudit. Malgré notre différence d’âge, nous avions beaucoup en commun. Certains professeurs avaient des mots gentils et se demandaient comment nous avions eu la force de continuer malgré les horreurs que nous avions subies. D’autres, plus condescendants, lâchaient devant nous: « Bienvenue à la cour des miracles » ; leurs ricanements renforçaient notre honte. Nous avons été heurtés par la perversité humaine, par la maltraitance sous toutes ses formes: pour lui, la perte de sa mère et la violence de son beau-père, pour moi, le décès de mes parents et les abus sexuels de mon oncle. Nos expériences communes ont scellé notre amitié. Elle a été de courte durée. Il a disparu onze mois après mon arrivée. Ça m’a déchirée. Sans l’aide de Jenny, la psychiatre de l’orphelinat et du vieux Ian, je crois que j’aurais fait une connerie…


  Je donne un grand coup de roues, mon fauteuil stoppe sous la photo qu’Astrée vient de dénicher des archives de l’orphelinat. Les traits fins de Thomas s’étalent sur l’écran. Son regard mutin m’arrache un sourire.


  —Il s’est passé vingt-cinq ans, comment ai-je pu accepter que mon esprit efface son visage ? Les journées avec lui passaient en un clin d’œil. Son passe-temps favori: chercher le double sens des mots: « maudit » devenait pour lui les « maux dits ». Il s’amusait aussi à trouver un surnom à chacun. Le mien, c’était Mer. Il me disait détester les montagnes. Mer était mieux que Meredith ; grâce à moi, il pouvait entendre les vagues quand il m’appelait.


  —Tu n’y es pour rien, me réconforte Hastings. Tu avais quoi, 14 ou 15ans. Les regrets ne te permettent pas de réécrire le passé. Ce gamin a besoin de toi maintenant. Rétablir la vérité sur sa disparition peut amener un éclairage important au sujet de celle de Maggie. Qui était-il ?


  —Un surdoué, voilà ce qu’il était. Du haut de ses 11ans, il possédait une réflexion hors du commun. Il s’intéressait à tout, peu importaient les sujets. Nous passions notre temps libre à aider le vieux Ian à entretenir ses simples, à dessiner ou jouer aux échecs. Ce qu’il adorait par-dessus tout: la bibliothèque de l’orphelinat. Il aimait farfouiller. Son imagination ne possédait aucune limite. Il disait que les livres étaient de vieux grimoires sombres et dangereux. C’est vrai que notre bibliothèque était riche en ouvrages divers et variés.


  —Grâce à qui ? Un mécène ? demande Zach.


  —Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que Thomas avait les clés de cette immense salle. D’après lui, c’était le vieux Ian qui les lui avait confiées, mais j’en doute. Il avait une relation particulière avec Ian. Attention, n’imaginez pas une relation perverse. On le considérait comme… comme un père.


  —Que peux-tu nous apprendre sur ce Ian ? lâche Tess en détachant son regard de l’écran de son ordinateur.


  —C’est difficile à définir. C’était une personne discrète, avenante et toujours là quand nous avions besoin de lui.


  —Pourquoi « vieux » ? me questionne Zach.


  —À vrai dire, il n’était pas si âgé. Il me semble qu’un jour Thomas a dit qu’il faisait partie des murs, c’est peut-être pour cela. Je sais qu’après cette tragédie, le vieux Ian a changé. Il n’avait plus le même regard sur la vie. Il portait sur ses épaules une immense culpabilité. Je crois qu’il se sentait coupable de ce qui était arrivé à Thomas.


  Le timbre voilé de Tess questionne:


  —Ont-ils retrouvé Thomas ? ou du moins son corps ?
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  Saint-Christophe-sur-Guiers, il y a vingt-cinq ans.


  


  La pièce vide transpirait le froid. Thomas se blottit contre le mur, cherchant un peu de chaleur. Il évitait de sonder les ténèbres au-delà des lourdes tentures rouges qui délimitaient son espace. L’autre avait entrouvert les rideaux pour lui foutre la trouille. Ça avait marché, Thomas osait à peine descendre de son matelas. Il ramena sa main meurtrie contre sa poitrine. Les yeux pleins de courage, il regarda le bout de ses doigts. Le sang avait fini par sécher. Il ne souffrait presque plus. Cette douleur avait été nécessaire, il en avait eu conscience en serrant les dents pour arracher le clou qui maintenait les planches de son lit de fortune. Il en avait eu besoin pour faire comme dans les films: entailler la pierre, celle près de la porte, pour compter les jours. Il aurait pu en choisir une un peu plus loin, mais il n’avait pas eu le courage d’affronter le noir, pas encore. L’autre l’avait prévenu de ne faire aucun bruit, sous aucun prétexte.


  Thomas ravala sa salive et repoussa la sensation de faim au fond de son esprit comme le lui avait appris Mer. C’était grâce elle qu’il n’avait rien lâché jusque-là. Il compta les traits gravés dans la pierre, cinq en tout. Aucune erreur possible, il suivait le soleil par l’étroite meurtrière. Il ne désirait qu’une chose, la retrouver, Mer, sa jeune amie, sa seule amie. L’autre lui avait dit que tout se passerait bien. C’est pour ça qu’il avait accepté de le suivre. L’autre lui avait certifié que son intelligence était gâchée, là-bas. Il lui avait promis que tout serait mieux, mais que tout se méritait, aussi. Maintenant, Thomas regrettait l’orphelinat, il regrettait même les remontrances de M.Pears, cet Anglais acariâtre qui donnait les cours de maths.


  —Je donnerais n’importe quoi pour sentir la main brutale de M.Pears claquer l’arrière de mon crâne avant que ses doigts ne se referment sur mon oreille. T’en dis quoi, Mer ? Tu me manques, tu sais, chuchota-t-il.


  Le soleil terminait sa course, l’étroite ouverture accouchait des dernières lueurs du jour. Thomas savait que l’autre n’allait pas tarder à pousser la lourde porte. Cinq jours qu’il respectait le même rituel: il arrivait avec un plateau, où un bol de soupe tiède et un morceau de pain dur représentaient le seul repas de la journée. Il craquait une allumette destinée à la lanterne accrochée au plafond. Puis il le regardait manger et lui parlait sans détourner son regard vide.


  La pénombre grignotait peu à peu la pièce, elle rampait sans que Thomas puisse y faire grand-chose. Des pas résonnèrent dans le couloir. L’enfant se redressa.


  —On se reparle tout à l’heure, Mer. L’autre arrive.


  Thomas eut l’étrange impression qu’on lui répondait. Au fond de la cellule, près du rideau rouge, un reflet clair-obscur tacha sa vision. Il enfouit la moitié de son visage dans son pull, puis détourna les yeux pour fixer l’ombre de l’autre sous la porte. Un tour de clé, l’odeur du potage emplit la pièce. Thomas cacha ses poings sous la couverture de fortune. Il garda son regard verrouillé sur l’autre et ses gestes immuables. L’enfant déglutit plusieurs fois pour se déboucher les oreilles. Il n’inventait pas, les murmures étranges enflaient autour de lui. L’autre ne réagissait pas.


  —Vous entendez ? osa demander Thomas.


  —Quoi ?


  —Les pierres, je crois qu’elles murmurent.


  —Non, suis sourd comme un pot pour ces choses-là. Mais c’est bien si tu les entends.


  —Pourquoi ?


  —Tu le sauras bien assez tôt.


  —Mais…


  —Je ne veux plus t’entendre. Mange ! Je dois te parler.


  Obéissant, Thomas avala sa soupe et son bout de pain rassis.


  —J’aimerais bien manger autre chose, j’ai faim. Il n’y a rien d’autre, ici. Peut-être de la viande ? du poulet ? Je les entends par là, dit-il en pointant l’étroite lucarne.


  L’autre esquissa un sourire.


  —Tes sens sont aiguisés, gamin. Il y a bien des poules, mais pas ici. Pour l’instant, tu dois suivre ce régime.


  —Pourquoi ? Vous m’aviez dit que je serais mieux ! Vous m’avez menti ! Je veux rentrer.


  —Tu rentreras, crois-moi.


  —Quand ?


  —Tout dépendra de toi et de ta capacité à apprendre. Tu aimes apprendre, non ?


  —Oui.


  —Tu veux savoir pourquoi il t’a choisi?


  Thomas poussa le plateau et hocha la tête.


  —Voilà qui est parfait. Un petit garçon volontaire comme il les aime !


  —Qui ça, il ?


  —Chaque chose en son temps. Si tu es sage et si tu travailles bien, tu le rencontreras. Sinon…


  —Sinon quoi ? le coupa Thomas.


  —Ce n’est pas à l’ordre du jour.


  —Pourquoi son choix s’est porté sur moi ?


  —Ton intelligence et ta sensibilité. Aujourd’hui, je vais t’enseigner une leçon, ta première. Il y en aura plusieurs. Il faudra être courageux. Je n’aime pas les gosses qui chialent. C’est compris ?


  —Oui.


  —Tu dois expérimenter le côté sombre de chaque émotion. C’est primordial pour la suite. Tu dois accueillir la souffrance.


  —Je ne veux pas avoir mal !


  —Tu veux sortir un jour ?


  Thomas tremblait, un son à peine audible s’échappa de sa bouche.


  —Oui, mais j’ai peur.


  Les murmures s’intensifièrent. Acculé, Thomas tomba à genoux puis rampa vers le lit. L’autre souffla sur la bougie, les ténèbres s’abattirent autour d’eux.


  —Première leçon. La peur est un outil.
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  Malgré la grisaille de ce 1erdécembre, aujourd’hui est une belle journée. Ce sont à peu près les mots que m’a soufflés David, ce matin, au réveil. Elle avait pourtant bien commencé, cette journée: l’excitation de Liz pour les préparatifs de Noël, nos projets à venir… et un coup de téléphone plus tard, ma vie d’avant défile devant mes yeux. Une question, telle une épée de Damoclès, crispe toute mon énergie: Maggie, Thomas, quel est le lien entre ces deux enfants ? J’aurais aimé en discuter avec Eleemi, mais j’ai beau consulter mon portable, toujours aucunes nouvelles d’elle. Peut-être que Zach en a.


  —À quoi penses-tu, Meredith ?


  La voix rauque d’Hastings me sort de mon conciliabule intérieur.


  —Je cherche l’entrée, celle de cette foutue porte qui me permettra de définir ce qui peut unir ces deux affaires. Qui veut un café ? J’en ai bien besoin, je sens que cette journée n’a pas fini de nous bousculer.


  —Je m’en occupe, dit Tess en se dirigeant vers l’espace repos. Zach, pour le petit garçon, Thomas, les enquêteurs ont-ils…


  —S’ils ont retrouvé un corps ? Ce n’est pas mentionné dans le dossier. Malheureusement, Astrée cherche encore à contourner les pare-feux. Je n’ai pas accès à toutes les pièces. Un café pour moi aussi, ça risque d’être long.


  


  —Voici les munitions, café noir et chocolat. Je vous montre ce que j’ai récolté d’après le témoignage de la jeune punk. Ça vaut le détour !


  Tess, un chocolat pincé entres les lèvres, pianote sur son clavier. En quelques clics s’étalent devant nos yeux les pages de différents réseaux sociaux où s’entremêlent les posts et hashtags orientés vers une vidéo devenue virale. Astrée passe au crible les milliers de commentaires avec les mots-clés renseignés par Zach.


  Tess rapproche son minois de l’écran, admirative.


  —De la pure magie ! Un jour, il faudra bien que quelqu’un se décide à me présenter cette tueuse de codes !


  Une communion quasi religieuse s’opère devant nos yeux. Les lignes de codes compilées par Astrée s’empilent sur l’écran central, nous offrant les adresses IP et les coordonnées de chaque participant.


  —Pendant qu’Astrée termine son job, on peut visionner cette vidéo afin de vérifier sa pertinence ? demande Hastings entre deux gorgées de café.


  —Oui, répond Zach, Astrée s’est basée sur la déposition de la jeune voisine puis a croisé toutes les bases de données des vidéos de surveillance des plus grandes villes d’Angleterre pour finalement aboutir à une légende urbaine qui fait un tabac chez les jeunes. Cette campagne est souvent taguée #FYP.


  Il lance l’image.


  —Cette vidéo, ajoute-t-il, alimente la notoriété d’un gang dans les quartiers sud de Londres. Ils surfent sur les rumeurs de Phantom Clowns. Elles ont agité certaines villes américaines dans les années1980 et 1990. Elles mettaient en scène des clowns qui tentaient d’enlever des enfants à l’intérieur de camionnettes.


  Hastings, les pieds bien ancrés au sol, ne quitte pas des yeux la scène violente qui se joue sur l’écran: un feu au centre d’un terrain vague, alimenté par des palettes et de vieux meubles ; un peu plus loin, l’avant d’une camionnette blanche. La caméra change de plan –un mur en briques rouges–, puis recule sur des enfants, les visages recouverts de sacs blancs. Ils sont alignés contre un mur. Certains sanglotent mais restent debout; d’autres tombent à genoux. La plupart d’entre eux sont tétanisés quand leurs sacs sont arrachés et qu’ils se retrouvent face à leurs tortionnaires grimés en clowns. Les visages carnassiers aboient des ordres…


  —Zach, arrêtez la vidéo, ordonne Hastings. Voyez si Astrée peut reconnaître les lieux et s’il est possible avec ce bout de plaque minéralogique de retrouver le propriétaire. Ce gang dans le quartier sud, je suppose qu’il a un nom ?


  —Ils ne sont pas allés chercher bien loin: Evil Clowns.


  —Tess, vous allez faire une visite de courtoisie à ces Evil Clowns. Demandez à deux voitures de vous accompagner. Zach, vous partez avec Meredith. Astrée n’a pas besoin de vous pour terminer son analyse, d’autant que vous y êtes connecté sur votre téléphone. Vous allez rendre une nouvelle visite à la mère de la petite Maggie. Elle sera sûrement moins bouleversée et sera à même de nous en dire plus. Il reste des zones d’ombre. La jeune punk a parlé de l’anniversaire de la petite, non ?


  —Je confirme, dit Zach, j’ai déniché cette photo sur le compte de la mère, elle suit le #FYP. D’ailleurs, ce tag est en commentaire sous la photo où Maggie est entourée d’une Colombine et de son compagnon le clown. Voilà peut-être pourquoi Maggie les a suivis sans opposer de résistance.


  Je roule jusqu’à Zach.


  —Tu es prêt ?


  —Toujours, me rétorque Zach, je peux ?


  —Je ne dis pas non, je ne sens plus mes bras. Liz est de plus en plus lourde.


  Zach est le seul, à part Liz, à posséder le privilège de pousser mon fauteuil roulant.


  


  L’ascenseur ouvre ses portes sur le parking. Plongés respectivement dans nos pensées, nous grimpons dans le véhicule. Zach démarre sa Mini Clubman.


  —Tu es bien silencieuse. Tu n’as pratiquement rien dit depuis l’image de ce sac à dos retrouvé en France. Si quelque chose te chagrinait, tu me le dirais ?


  —Possible.


  —Comment ça, possible ?


  —Possible, comme dans la mesure du possible, oui, je te le dirais. Si je ne suis pas bavarde, c’est que je cherche le trait d’union entre ces deux affaires. Pour être honnête, je ne suis pas certaine qu’un second entretien avec la mère porte ses fruits. Tu resteras avec elle. Essaie de savoir pourquoi elle adopte le #FYP sous chacun de ses posts.


  —OK, et toi ?


  —Moi, je vais m’inviter dans la chambre de Maggie.


  —Tu penses pouvoir infiltrer l’essence de la petite Maggie avec ses objets personnels ?


  —C’est une idée comme une autre. Gare-toi là ! Je ne veux pas qu’elle nous voie arriver.


  Zach glisse la voiture entre deux utilitaires blancs, coupe le contact et descend.


  —Les béquilles ou le fauteuil ?


  —Fauteuil. Mets les béquilles dans la sangle, on ne sait jamais, je peux en avoir besoin.


  Il ouvre la portière. Je m’agrippe aux béquilles pour me redresser.


  —Franchement, tu as progressé. David doit être content…


  —C’est un sujet compliqué entre lui et moi. On y est.


  Devant nous, une porte sculptée, sur celle-ci, une couronne de Noël qui ne laisse rien entrevoir de la tragédie qui s’est jouée le matin même. Zach empoigne le marteau de porte noir en forme de main, toque à deux reprises. La porte s’entrouvre sur un jeune homme au gabarit hors norme. D’une allure soignée, il arbore avec discrétion un costume trois-pièces de bonne facture.


  —Oui, que puis-je pour vous ?


  —Inspecteur Collins et Meredith Williams, dit Zach. Nous aimerions nous entretenir avec MmeGraham, nous avons quelques questions.


  L’homme s’efface. Son timbre théâtral accompagne son geste:


  —Je suis Peter Jacobs, son meilleur et seul ami. Entrez, je vous en prie. Vous avez des nouvelles de Maggie ? Un indice pour mettre la main sur ces enfants de salauds ?


  Jusque-là muette, je plante mes quatre roues devant le dandy.


  —Rien de concret pour l’instant, mais ça avance. Où est la chambre de la petite ?


  —À l’étage, au fond du couloir à gauche.


  —Très bien. Monsieur Jacobs, peut-on bavarder avec MmeGraham ?


  —Je vais voir. Elle est à bout depuis…


  Une légère sensation m’envahit. D’abord un parfum aux notes sucrées, puis l’ombre d’un pull rouge se reflètent sur le miroir près de la porte d’entrée.


  —Je suis là, souffle une voix cassée par la fatigue. Peter, je suis épuisée, mais rien ne m’empêchera de retrouver mon bébé. Suivez-moi, s’il vous plaît, on va s’installer au salon.


  Beth Graham fait partie de ces femmes qui ne flétrissent pas sous la douleur. Bien au contraire, la peine exacerbe leur beauté et leur élégance naturelles. Les épaules légèrement voûtées, la jeune maman resserre le col boule autour de son cou avant de prendre place devant le bow-window. Le bras musculeux de son ami ceinture sa taille pour la soutenir.


  —Je vous en prie.


  Sa main gracile désigne deux fauteuils face à la fenêtre.


  —Vous avez des nouvelles ? Ces pervers qui ont pris ma fille, vous savez qui ils sont ?


  —L’enquête avance, madame Graham. Nous avons justement besoin d’en savoir un peu plus sur les prestataires qui ont animé l’anniversaire de Maggie, commencé-je.


  —Vous pensez que ce sont eux ? rétorque Peter.


  —Ce n’est pas ce que MmeWilliams a voulu dire, intervientZach. Mais tout doit être vérifié, vous comprenez ? Quelqu’un dans votre entourage aurait voulu vous faire du mal, à vous ou à votre fille ?


  Beth verrouille son regard triste sur celui de son ami. Ses lèvres tremblent, une phrase tente de se former, en vain. Peter Jacobs tapote doucement le dessus de sa main avant de prendre la parole:


  —Son ex-compagnon, le père biologique de Maggie. Il les a abandonnées, il y a trois ans. Mais, franchement, ça ne tient pas la route. Il n’a jamais voulu d’enfant et ne supportait pas Maggie. Dès qu’il se trouvait dans la même pièce qu’elle, il s’enfuyait. Malgré tout, Beth a déposé une demande de mesure d’éloignement, peut-être…


  —Je ne le crois pas capable de nous faire ça, le coupe Beth.


  L’œillade discrète de mon collègue me fait monter au créneau.


  —Il nous faudra les coordonnées de votre ex-compagnon, si vous les avez…


  —Je doute que cela vous soit utile. Maggie a été hospitalisée le mois dernier, quand je l’ai averti, il n’a rien voulu savoir. Mais si vous insistez, je ferai le nécessaire.


  —Merci. Il nous faut la liste des membres de votre famille ainsi que vos amis.


  —Ted, mon ex, a toujours refusé de nous présenter à sa mère ou à qui que ce soit. Une fois, après la naissance de ma fille, j’ai insisté, il me semblait normal que Maggie connaisse sa grand-mère. Ted l’a mal pris, il a disparu pendant plus d’une semaine. Je n’ai plus rien demandé après cet épisode. Pour ma part, je suis sans famille. Je suis née sous X, abandonnée à la naissance.


  Elle écrase une larme sur sa joue et poursuit en retenant ses sanglots:


  —Excusez-moi, je n’ai pas le droit de me plaindre. Sachez qu’après mûre réflexion et les demandes incessantes de Maggie sur les autres membres de sa famille, j’ai commandé deux tests ADN, l’un pour Maggie, l’autre pour moi. Comble de l’ironie, les résultats sont arrivés hier soir sur ma boîte mail. Ils étaient dans les spams.


  —Et ? interroge Zach.


  —Celui de Maggie matche avec une personne de sexe féminin à 45%. Le test annonce qu’il s’agit peut-être de sa grand-mère, sûrement côté paternel.


  Surprise, je récupère les données qu’elle me tend.


  —Pourquoi pas du vôtre ?


  —Aucune concordance si proche. Je peux dire, aujourd’hui, que je possède ou plutôt que je fais partie d’une famille. Certes, les degrés de filiation sont ridicules, mais ils ont le mérite d’exister. Il me faut juste le courage de contacter chaque personne pour récolter des informations sur mes parents biologiques, murmure-t-elle entre deux sanglots.


  —Quand nous aurons récupéré Maggie, nous contacterons toutes ces personnes. Je te le promets ! affirme Peter Jacobs.


  Avec difficulté, j’attrape mes béquilles coincées sous la sangle. Je me redresse, Zach rattrape in extremis l’une d’elles.


  —Zach, je te laisse continuer. Vous permettez que j’aille jeter un œil dans la chambre de la petite ?


  —Mais, ce matin, votre équipe a déjà passé sa chambre au peigne fin ! s’emporte Peter Jacobs.


  —Mon équipe, pas moi, dis-je en tournant les talons.


  —Ne vous inquiétez pas, ma collègue ne dérangera rien, complète Zach.


  


  Je laisse derrière moi les remontrances de ce dandy des temps modernes et remonte lentement le long couloir où se trouve l’escalier menant au premier étage. Je glane les sensations subtiles sur mon passage, celles qui me nourrissent, celles qui ouvrent le passage vers mon intuition. La porte de la chambre de Maggie dénote avec les trois autres: elles sont toutes blanches, alors que la sienne est rouge. Je suppose que cette teinte est sa préférée. Des lettres dorées forment son prénom, avec sur chacune d’elles une coccinelle qui se balance. Ma paume épouse son prénom, j’inspire pour laisser la magie opérer. Les images surgissent les unes après les autres. Ces fragments de vie me chamboulent: Maggie, souriante, dans les bras de sa mère ; Maggie tenant d’une main Peter Jacobs, de l’autre dévorant une glace à la fraise ; Maggie prostrée, au pied de son lit, les mains plaquées sur les oreilles pour éloigner les pleurs et les cris de sa mère. La porte grince sous le poids de ma main, un pas puis un autre. Je suis au centre de son royaume. Le parfum de la petite flotte dans l’air ; un mélange de fraise et de barbe à papa me rappelle la foire, ou peut-être le cirque. Sur la chaise de son bureau, l’habit qu’elle portait pour son anniversaire. Voilà d’où vient l’odeur sucrée. Je scrute chaque centimètre de cette pièce. Contrairement aux chambres des autres petites filles de son âge, la sienne est en ordre. Ses poupées sont rangées par couleur dans une colonne de tiroirs en plastique, ses livres d’enfants, du plus petit au plus grand. Son bureau placé près de la fenêtre ne laisse paraître aucun désordre. Ses crayons classés par teinte de camaïeu déploient la palette d’un arc-en-ciel. Près de son portemanteau, sa poubelle déborde de dessins chiffonnés. J’en renverse le contenu sur le lit, je saisis la première esquisse quand la voix de sa mère suspend mon geste.


  —Je peux me montrer indiscrète ?


  J’acquiesce.


  —Je ne savais pas que vous marchiez avec des béquilles. Vous étiez en fauteuil, ce matin. Tout se brouille dans ma tête.


  —Ça va aller, madame Graham ?


  —Oui.


  —J’ai besoin de connaître l’environnement de votre fille sans être dérangée avec mon fauteuil.


  —Vous avez des béquilles !


  —Quelque chose vous chagrine ?


  —Je me souviens de quelque chose ! Maggie !


  —Je ne comprends pas. Calmez-vous ! Reprenez votre souffle. Quand vous vous sentirez prête, vous m’expliquerez…


  Elle se soustrait avec horreur à mon regard et se jette sur le tiroir du bureau. À deux doigts d’exploser, elle le fouille frénétiquement. En quelques secondes, la chambre si ordonnée se transforme en champ de bataille. Victorieuse, Beth Graham brandit un dessin au-dessus de sa tête.


  —Je l’ai ! Mon Dieu, je l’ai, crie-t-elle en me le donnant.


  —Qu’est-ce que c’est ?


  —Maggie m’avait prévenue, je ne voulais pas la croire… Elle m’avait prévenue !


  —De quoi ?


  —De donner ce dessin à la femme qui marche avec quatrepattes ! Un truc m’a titillée quand j’ai vu vos béquilles.


  —Quatre pattes ?


  —Oui, pour Maggie, chaque mot est poétique. Quand je lui ai demandé ce que signifiaient les quatrepattes, elle m’a répondu: les béquilles. Ce dessin est pour vous. Vous allez pouvoir retrouver ma fille ?


  Ses mains tremblantes me collent le dessin sous le nez. Interdite, je ne réagis pas.


  —Prenez-le !


  Les traits appliqués tranchent avec l’explosion et la profusion de couleurs. Je tourne le dessin de Maggie sous différents angles sans pouvoir définir ce qu’il représente. Soudain, Beth me l’arrache des mains.


  —Attendez ! dit-elle en s’éloignant. Il faut l’observer de loin et plisser les yeux. Maggie a appris cette méthode sur une vidéo YouTube.


  La jeune mère plaque la représentation sur le tableau en liège.


  —Alors, vous voyez quelque chose ?


  Mon regard s’ancre sur les traits, faisant abstraction des couleurs. Une forme commence à se matérialiser.


  —Merde ! C’est impossible !


  —Qu’est-ce qu’il y a ? Dites-moi, qu’avez-vous vu ?!?
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  L’air froid de décembre tient ses promesses, il lèche et dépose son empreinte éphémère ; le givre forme d’épaisses couches sur les surfaces, les rendant figées et scintillantes. Serai-je capable de tenir la promesse faite à Beth Graham sur le pas de sa porte ?


  —Vous êtes capable de retrouver ma petite Maggie, non ?


  —Je vais la retrouver.


  À peine ces mots prononcés, je les regrette déjà. Qui suis-je pour donner de l’espoir à cette femme que la vie n’a pas épargnée ? Ses doigts m’avaient agrippée, je ne pensais pas qu’une main si frêle puisse avoir autant de force.


  Zach, en bas des marches, me propose son bras, machinalement, je l’accepte pour réintégrer mon fauteuil. Il fait nuit depuis longtemps lorsque nous remontons la rue. Perdue dans mes pensées, je redistribue les dernières heures passées avec Beth Graham dans les compartiments de mon esprit. Elle m’a fourni les moindres croquis que sa fille a faits. Pendant que je les étudiais, cherchant un indice, je n’ai cessé de l’interroger. La jeune mère a fini par craquer. D’abord intimidée, elle a fini par m’avouer que Maggie possède quelques dispositions pour entrer en contact avec l’invisible.


  —Quelques dispositions, tu en penses quoi ? murmuré-je à Zach tandis qu’il m’aide à grimper dans la voiture.


  —Je ne sais pas. Tu ne m’as toujours rien expliqué.


  —Pour l’instant, c’est compliqué, là, dis-je le doigt sur ma tempe. Une fois au bureau, les dessins de la petite classés par ordre chronologique, je serai peut-être capable d’y voir plus clair. J’ai plus de batterie sur mon téléphone. Tu me files le tien ? Je vais prévenir David.


  Il ouvre la portière de sa Mini, je grimpe sur le siège passager. Le rétroviseur me renvoie l’image d’un Zach préoccupé, ses lèvres pincées signent son air songeur. Le souffle court, il plie le fauteuil et le glisse dans le coffre.


  —Tiens, me dit Zach en claquant la portière.


  Il déverrouille son portable et me le donne. Au lieu de mettre le contact, il se tourne, soucieux.


  —Cette enquête est plus compliquée qu’il n’y paraît. Je suppose qu’une belle nuit blanche s’annonce.


  —Tu supposes bien.


  


  ***


  Les couloirs du MET sont pratiquement vides, l’équipe de jour laisse place à celle de nuit. Zach pousse le fauteuil roulant ; sur mes genoux, les cinq dessins de Maggie qui ont retenu mon attention, et deux pizzas.


  Jo dans son aquarium, avachi sur la table, nous lance un salut pataud avant d’ajouter:


  —Il y en a qui vont bosser dur ! C’est sûr, la nuit va être longue.


  —Toujours aussi perspicace, Jo. À quand la retraite ? lui rétorque Zach.


  Le rire gras de Jo nous accompagne et sans attendre sa réponse, les portes de l’ascenseur se referment sur notre duo.


  —Il va me manquer quand il partira, sans lui et Fitz2, une page se tourne, me confié-je.


  —Ouais, j’ai aussi le cafard quand je repense à l’équipe de choc qu’on avait. Comment vas-tu aborder l’énigme Maggie ?


  Les portes s’effacent dans un bruit métallique. Au fond, seuls le bureau d’Hastings et la salle de réunion attenante sont allumés. Tess, penchée sur son clavier, compile les recherches. Sur le grand écran, une multitude de documents sont affichés. Face à la fenêtre, Hastings passe nerveusement les doigts dans ses cheveux courts. Elle aperçoit nos reflets dans la vitre et prend quelques secondes avant de se retourner. La fatigue marque son visage, les cernes noirs accentuent le bleu acier de son regard. Elle avale un verre d’eau, se racle la gorge.


  —Vu l’heure, j’ose croire que la pêche a été bonne. Car pour l’instant, du côté de Tess, le gang des Evil Clowns n’a rien donné. Les joyeux lurons ont un alibi en béton, ils sont au frais depuis hier matin. Mis à part les clowns, mon ancienne relation avec le commandant Favert a quand même porté ses fruits. Il y aurait, semble-t-il, une concordance avec la dépouille d’un jeune garçon retrouvé il y a dix ans.


  Zach récupère les pizzas et je me rapproche du bureau.


  —Vous êtes sûre de cette info ? Tess, tu as demandé à Astrée d’analyser les documents ?


  —Deux fois, Meredith. Je suis désolée pour toi, vraiment.


  Tremblante, j’accuse le coup. Le spectre de Thomas resurgit, et avec lui, des parfums, des rires, des souffrances, des secrets. La gorge sèche, j’articule difficilement :


  —Le corps de Thomas a été retrouvé il y a dix ans. Plus de dix ans de captivité, c’est impossible… Où l’a-t-on retrouvé ? Sait-on quelque chose sur l’endroit où il a été retenu ? Un suspect pour son enlèvement ?


  La main d’Hastings sur mon épaule abrège mes interrogations.


  —On peut répondre à la plupart, mais pas à toutes, pour l’instant. Les restes du corps calciné du jeune garçon ont été découverts le 8décembre, au pied de l’abbaye Saint-Michel-de-la-Cluse, à 30km à l’ouest de Turin.


  —À l’emplacement même du sac à dos et du corps de l’homme, il y a vingt-cinqans. Il est revenu sur la scène de crime, répliqué-je. Tu sais ce que cela signifie, non ?


  —Que l’auteur de ces deux crimes est l’Ogre, riposte Tess. C’est l’hypothèse sur laquelle Astrée travaille.


  Tiraillée par la nouvelle, je balance:


  —Je veux bien admettre le modus operandi pour l’homme retrouvé au pied de la muraille. Mais… merde ! On s’est lamentablement plantés. Cela remet en cause l’intégralité de notre travail avec Sørensen. Les enfants ne sont impliqués dans aucune enquête. Sauf là. Thomas, est-on sûr que c’est lui ? Tu as des photos, Tess ?


  —Les voici.


  L’imposante structure de la forteresse nous impose un silence monacal. Située sur un piton rocheux, elle domine la vallée depuis des siècles. Tess se racle la gorge et enchaîne:


  —Les corps, à quinzeans d’intervalle, ont été retrouvés sur cette pente escarpée, chacun dans une mise en scène élaborée. Voici le cliché de la victime1, l’homme, il y a vingt-cinqans. Sur la gauche, la dépouille de Thomas, quinzeans après sa disparition.


  Au pied des roches, au centre d’une minuscule clairière, les cendres du squelette d’un jeune adulte. Tess fait défiler les clichés sur le reste évident d’un bout de chair putrifiée ressemblant à un auriculaire, déposé à l’intérieur d’une boîte en bois qui m’évoque quelque chose. La dernière photo représente une fleur de lotus, près du crâne de l’adolescent, fraîchement coupée.


  —Les analyses ADN ont été comparées avec celle de sa demi-sœur, continue Tess, c’est bien Thomas. Aucune erreur possible.


  —Ce n’est pas ça, répond Zach, silencieux depuis le début. Meredith soulève un point important qu’il ne faut pas négliger. Le mode opératoire de l’Ogre ne change pas depuis des années. Sa signature, nette et précise, est sans appel. Une aiguille pour rapiécer les chairs entre elles, pour qu’elles forment des runes. Sans oublier la fleur de lotus entre les lèvres de ses victimes. Des copycats ont tenté cette fameuse cicatrice runique, sans jamais faire de l’ombre à l’original. On peut considérer, sans analyses approfondies de notre part, que la victime1, l’homme, est l’œuvre de l’Ogre. Pour autant, la deuxième mise en scène, quinze années après, sur un enfant, est-ce lui ?


  —On ne peut pas écarter cette éventualité, affirme Hastings. Le lotus est l’indice qui relie chacune des victimes. Sans compter que la disparition de Maggie est comparable à celle du jeune Thomas, à l’époque. Meredith?


  —Très bien. Zach, demande à Astrée la topographie de cette abbaye et son histoire, rite satanique, sorcellerie, que sais-je, tout ce que tu peux récolter ! Tess, accroche ces dessins en les collant les uns contre les autres. Suis la numérotation que j’ai inscrite.


  Elle se dirige vers la partie en verre et plaque les cinq esquisses de Maggie.


  —Ces teintes sont magnifiques. Qu’est-ce que ça représente ? me demande-t-elle.


  —Il faut t’éloigner et changer de perspective.


  Leurs regards sont verrouillés sur les pastels, j’attends leur réaction.


  —C’est juste hallucinant, il y a une répétition. Un symbole caché dans les dessins, murmure Hastings. C’est la petite qui a fait ça ? Qu’est-ce qu’il représente ?


  —Oui, c’est bien elle. D’après sa mère, elle aurait développé certaines capacités psychiques depuis son plus jeune âge. Dès qu’elle est angoissée, elle dessine parfois pendant plusieurs heures, et ne s’arrête qu’une fois le dessin achevé, avant de s’écrouler de fatigue. Elle a commencé cette série il y a plus d’un mois, le symbole est identique sur chaque gravure. Maggie a demandé à sa mère de donner ses dessins à la femme qui marche à quatre pattes, dis-je en montrant les béquilles rangées à l’arrière de mon fauteuil roulant.


  —Tu rigoles ?


  —J’aimerais, Tess. Mais la question est la suivante: comment une gamine pas plus haute que trois pommes peut avoir en sa possession autant d’informations ? Regardez la cinquième représentation.


  Comme un seul homme, les visages se tournent vers le dessin. Sur un fond bleuté, des coups de crayon ont construit de manière désordonnée une vieille bâtisse surplombée d’un toit rouge, à l’orée d’une forêt sombre. C’est à travers les branches des conifères que le symbole apparaît comme par magie. Près de la porte, la représentation d’un enfant de dos, habillé d’un pull rouge.


  —C’est une prémonition ? Elle s’est dessinée, ainsi que l’endroit où elle est retenue captive ? questionne Tess.


  —Peut-être, je n’en sais rien. Mais j’ai fait une promesse à sa mère: je ferai tout ce qu’il est humainement possible pour lui ramener sa gosse.


  —Peut-on considérer Maggie Graham comme une victime de l’Ogre ? reprend Hastings. Son protocole habituel et la disparition de la gamine ou celle de Thomas ne convergent que sur un point: le lotus. Cependant, ce serait suicidaire de notre part de ne pas le compter dans l’équation.


  —Hastings, je dois me rendre en France, retourner là-bas.


  —Je comprends que tu veuilles savoir ce qui est arrivé à ton ami. Mais c’est non. Fais une croix là-dessus. Ces enquêtes sont classées depuis fort longtemps, dont l’une, je te rappelle, secret-défense. Toi et ton équipe, vous me retrouvez Maggie Graham. C’est notre priorité.


  —Je ne t’ai pas tout dit.


  —Qu’est-ce que tu me caches, Meredith ?


  —Examinez le symbole que la petite a camouflé dans ses dessins.


  —Cela ressemble à un blason, vous ne trouvez pas, dit Zach.


  —Un blason ? s’étonne Hastings.


  —C’est bien un blason, répété-je. Cet emblème trône au-dessus de l’immense portail menant à la propriété et sur la porte de l’orphelinat.


  


  –12–[Meredith]


  Je ferme les paupières pour effacer quelques secondes les souvenirs âpres liés au blason de l’orphelinat. Là où d’habitude tout est bien compartimenté, c’est le foutoir total. Ça se bouscule dans ma tête. Depuis quelques mois, j’ai du mal à compiler les informations, tout va trop vite. Le corps meurtri, j’éprouve pourtant un semblant de bonheur de ressentir ce tiraillement dans le bas du dos. Cette souffrance s’apparente à une lame glacée que l’on s’amuse à tourner lentement dans les chairs. Pouvoir poser les fesses sur le coussin à mémoire de forme de mon carrosse aide à atténuer ce mal latent qui me rappelle pourquoi je me suis retrouvée clouée dans un fauteuil.


  J’attrape les béquilles ; malgré la raideur de mes muscles, mon pas est assuré. Concentrée sur le bruit métallique provoqué par mes béquilles sur le sol, je me dirige vers l’immense fenêtre qui donne sur la ville endormie. Le crachin mouille les carreaux, floutant les lumières du London Eye. Le temps maussade de ce début de mois de décembre est le reflet exact de ce que je ressens. Mes épaules endolories par cette marche forcée évoquent ma chance d’être en vie alors que mon jeune ami Thomas n’est plus. Il ne reste rien de son passage sur Terre, à part son sac à dos et cette fleur blanche au message énigmatique. Mes souvenirs me renvoient au jour où tout s’est joué, pour moi, en quelques secondes. Le déviant m’avait visé. Avait tiré une balle puis hésité, avant de vider son chargeur sur mon collègue. Thomas et moi, fauchés par le même tueur en série ? Déboussolée par toutes ces informations, je ne sais sur quel fil tirer pour défaire les nœuds de cette pelote.


  —Analyse. Compartimente. Décide. Analyse, compartimente et décide, chuchoté-je.


  —Qu’est-ce que tu racontes tout bas, me lance Tess en s’étirant. Tu as une nouvelle devise ?


  —Seulement celle que me serinait Sørensen quand nous butions sur une affaire complexe.


  —Tu veux un autre café pour mettre de l’ordre dans tes idées ?


  —Non, Tess, merci. Si je m’écoute, c’est un liquide bien plus fort qu’il me faudrait.


  —Perso, je ne suis pas contre un bon whisky, assume Zach. Reprenons: le blason est celui de l’orphelinat. Ton orphelinat ?


  Le portable de Tess vibre sur le bureau.


  —Je suis désolée. C’est la nounou de mon fils. Il a de la fièvre. Apparemment, il y a une épidémie de grippe dans sa classe. Les gamins tombent comme des mouches. Cheffe ?


  —Vous pouvez y aller, assure Hastings, je n’ai pas besoin de vous sur le terrain. Prenez de quoi travailler depuis chez vous. Vous mettrez à profit tout ce que Zach vous a appris pour utiliser Astrée. Et occupez-vous de votre fils.


  —Merci, madame.


  Elle attrape son Perfecto et ramasse ses affaires. Silencieuse, j’assiste à la scène, sans intervenir. Je devrais, mais le goût n’y est pas. À sa manière de me dévisager, je sais qu’elle ne m’en veut pas. Sur le pas de la porte, elle jette par-dessus son épaule:


  —Je… désolée pour ton jeune ami. On s’appelle plus tard ?


  Son regard accroche le mien une dernière fois. Je sais ce qu’elle attend: mon consentement. Celui d’Hastings ne lui suffit pas, c’est le mien, pour elle, qui prévaut.


  —File ! Ton petit te réclame. On prend le relais avec Zach, la rassuré-je.


  L’ombre d’un sourire illumine son visage fatigué avant qu’elle ne quitte le bureau.


  


  —Alors, reprend Zach, ce blason ?


  —Je parle bien de l’orphelinat qui m’a accueillie en France.


  Zach renseigne l’institution dans le moteur de recherche ; en quelques clics, la vieille bâtisse apparaît sur l’écran. Il recadre l’image et zoome sur la façade près de l’imposte.


  —OK, lâche-t-il en basculant le dossier de son fauteuil. Comment une gamine de 6ans a-t-elle pu dessiner cet emblème avec autant de précision ? Je sais, je me répète, mais je ne voudrais pas partir sur une fausse piste. J’ai vérifié, aucune trace de la mère et sa fille sur le territoire français. Alors, comment ? Je suis prêt à croire beaucoup de choses, mais là, c’est au-delà de ce qu’on peut exiger de moi.


  Hastings coince une cigarette entre ses lèvres.


  —Ça ne m’étonne qu’à moitié. J’ai déjà eu affaire à ce genre de cas dans l’armée. Un type, d’une trentaine d’années, capable de visualiser et de décrire avec son esprit n’importe quel sujet ou support se trouvant à des milliers de kilomètres de son corps.


  —C’est une blague ? s’exclame Zach.


  —Pas du tout, le coupé-je. Ce phénomène est appelé remote viewing, ou vision à distance.


  —C’était en lien avec un programme militaire, continue Hastings entre deux volutes de fumée. Je m’en souviens comme si c’était hier. Certes, Maggie n’a que 6ans, mais il faut se rendre à l’évidence, cette petite a des capacités psychiques hors norme.


  Je me dirige vers le tableau, la mine du feutre glisse au fil de mes pensées tandis que l’odeur de l’encre se mêle à celle du tabac. Je recule de deux pas et pointe le résultat, du bout de ma béquille.


  —C’est la première fois que je me sens impuissante et totalement perdue. Qu’en pensez-vous ?


  Deborah écrase son mégot dans le cendrier en cristal, fait le tour du bureau et se plante à mes côtés. Son timbre rauque énumère les multiples questions que je viens d’écrire:


  —Pourquoi Maggie Graham ? Sa disparition est-elle en lien avec son étrange aptitude ? Pourquoi dessiner à plusieurs reprises l’emblème de l’orphelinat et vouloir me les adresser ? D’où me connaît-elle ? Pourquoi l’enlèvement de Thomas referait-il surface après vingt-cinq ans ? Quel est le lien entre ces enfants ? Est-ce le lotus ou autre chose ?


  —Je peux lancer une autre recherche sur la signification du lotus, annonce Zach, mais pour moi, le nœud de cet imbroglio, c’est l’orphelinat. Sinon, pourquoi dessiner l’écusson ?


  —Vous avez sans doute raison, Zach, concède Hastings.


  —Il y a plusieurs interprétations du lotus, reprend Zach, mais elles divergent l’une de l’autre.


  Les recherches d’Astrée s’affichent.


  —Dans celle-ci, ils disent qu’il faut éviter d’offrir cette fleur, car elle symbolise la froideur et l’indifférence sentimentale. Tandis que la suivante parle d’épanouissement de l’âme, de pureté du corps, de prospérité, de fertilité, de longévité et même de l’éternité de vie et du karma.


  —Je suis certaine que c’est lui. C’est sa signature, il n’y a aucun doute. On peut coincer ce type, je le sais ! Il donne enfin un signe de vie. Cinq ans, c’est long, mais pas tant que ça pour certains déviants. On ne me fera pas avaler que la sélection de cette gamine est du pur hasard. Je n’ai pas le choix, annoncé-je. Je dois me rendre France, peu importe si j’ai l’accord du Premier ministre ou le tien. Rien ni personne ne m’empêchera de boucler l’Ogre une bonne fois pour toutes.


  —Rien ne nous dit que la solution se trouve en France. Ce n’est pas sérieux, m’apostrophe Hastings. Et tes vacances en famille sur l’île de Skye ? et ton opération ?


  —Justement, je préfère la reporter.


  —Mais…


  —Je n’ai pas envie d’en discuter, pas maintenant.


  —OK, dit Deborah en signe de reddition. Je ne vais pas me battre avec toi. J’ai compris, il y a bien longtemps, que ton intuition ne te trompe que rarement. J’avertis Favert que vous arrivez. Je te mets en congé, Zach aussi. Il est hors de question que tu y ailles seule. Je réglerai l’administratif plus tard au sujet de votre implication sur le territoire français.


  —Zach, tu vois avec Tess pour qu’elle s’occupe des billets et de l’hôtel. On part, si possible, par le prochain vol.


  —Où vas-tu ? me demande-t-il.


  —Prévenir Davos que nos vacances en famille pour cette fin d’année sont fichues.
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  L’alarme se déclenche tous les matins à l’aube. Alors que le timbre métallique émet la première note, je coupe la sonnerie. David, pelotonné au fond du lit, tâtonne le coussin d’une main. Encerclée par les bras de la chauffeuse et emmitouflée dans un plaid, je souris quand ses doigts poussent un peu plus loin l’investigation pour ne rencontrer que le vide. Je l’entends soupirer. Il se tourne, soulève la couette.


  —Tu es là ? Qu’est-ce que tu fais assise dans le noir ? dit-il en posant les pieds sur le sol froid.


  —Je suis rentrée il y a moins de deuxheures. Je n’ai pas voulu te réveiller. De toute façon, je n’aurais pas pu fermer l’œil.


  —Tout va bien ?


  —J’aimerais te dire la routine, mais ce n’est pas possible.


  —C’est en rapport avec la disparition de cette enfant, Maggie ?


  David s’approche et s’agenouille. Ses lèvres encore chaudes de sommeil se posent sur mon front. Machinalement, il ramène une mèche rebelle derrière mon oreille.


  —Tu veux en discuter ?


  Mon hochement de tête est discret, mais cela lui suffit pour m’ouvrir ses bras. Il me soulève avec une facilité déconcertante. Épuisée par ces longues heures de travail, ma tête trouve refuge au creux de son cou tandis que je me laisse bercer par sa démarche souple.


  —Je crains que ce soit plus que ça. Il faut qu’on parle.


  Lui reste impassible, mais son corps, en alerte, envoie des signaux. Son étreinte se resserre, le fin duvet de ses bras se dresse tandis que les battements de son cœur dérapent.


  —Devant un bon café, ça te va ?


  —Oui, si on termine par un bon thé ?


  —Vendu.


  Du coude, il allume le plafonnier de la cuisine. Sur la plaque de cuisson, la marmite en fonte abandonnée où le reste de mon dîner repose encore. Il me tend les béquilles restées dans un coin de la cuisine et pendant qu’il prépare la cafetière italienne, je mets la bouilloire électrique en route pour le thé.


  —Vas-y.


  —Ce n’est pas facile pour moi, mais c’est important. Promets-moi d’écouter jusqu’au bout.


  Silencieux, il acquiesce, son front se ride tandis qu’il fouille les placards pour se donner une certaine contenance. La cafetière gronde et lâche sa vapeur, les arômes du café s’installent entre nous. Ses mâchoires sont crispées, signe immuable que son esprit imagine toutes les possibilités. Il termine de disposer la table pour le petit déjeuner puis verse le café. Il multiplie les gestes pour retarder notre discussion, ces mouvements sont précis comme le reflet parfait de sa vie de père ou d’inspecteur. Je l’aime pour ce qu’il est ; malgré mon esprit revêche, je sais que je suis en sécurité avec lui.


  —L’affaire Maggie Graham est plus compliquée qu’il n’y paraît. Notre équipe se scinde en deux pour la traiter.


  —Je ne vois rien de complexe dans cette procédure. Tu peux être plus précise ? demande-t-il entre curiosité et appréhension.


  —Nous sommes restés une partie de la nuit à grappiller des infos…


  —Grappiller ! Mais vous avez une intelligence artificielle hors du commun pour vos recherches.


  —Astrée a un peu de mal. Pour l’instant, les informations en notre possession sont l’interrogatoire de la jeune punk et notre visite au domicile de la mère.


  —C’est un bon début, Astrée dénichera ce qu’il faut pour que votre avancée soit significative. Vous allez la retrouver, cette petite.


  —J’espère, mais cette enquête prend une tournure à laquelle je ne m’attendais pas.


  —C’est-à-dire ?


  —Elle est en lien avec mon passé. Astrée ou pas, il est difficile d’avoir des infos qui remontent aussi loin.


  Mon mari, contrairement à ses habitudes, baisse le regard.


  —Ce n’est pas en corrélation avec les horreurs que tu as subies en France ? murmure-t-il.


  —Non.


  Rassuré, il avale une gorgée de café.


  —Tu peux m’en dire plus ?


  —Les ravisseurs de Maggie ont laissé derrière elle son sac à dos et une fleur de lotus. Une recherche précise a été lancée par l’intelligence artificielle. Une affaire vieille de vingt-cinq ans est ressortie des tuyaux. Un gamin de l’orphelinat a disparu, laissant comme seul indice son sac à dos et la même fleur.


  —Je te connais par cœur. Quand tu joues avec ta cuillère dans le café au lieu de le boire, c’est que tu cherches à nous protéger. Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?


  Bien sûr, préserver ma famille est ma priorité. Je ne vais sûrement pas lui avouer qu’une gosse de 6ans tente de me faire passer un message à travers ses dessins.


  —Rien de grave. Je vais devoir me rendre à l’orphelinat où j’ai passé mon adolescence pour comprendre ce qui est arrivé à l’époque, Thomas était à peine âgé de 11ans.


  —Tu vas en France ? Quand ?


  —Zach vient me prendre dans moins de deux heures pour nous emmener à l’aéroport. Je suis désolée pour nos vacances en famille. Je vous rejoindrai un peu plus tard.


  —Et pour l’anniversaire de notre fille ?


  Je repousse ma tasse de café un peu trop fort, le liquide noir s’écrase sur la table. David attrape le torchon et éponge les dégâts.


  —Ce n’est pas ce que je voulais dire, excuse-moi. N’importe qui pourrait y aller avec Zach, Tess par exemple, ou Hastings ? Je crois que tu fuis.


  —Tu rigoles, j’espère ! Liz et toi, vous êtes ce qu’il y a de plus important dans ma vie. Ce gamin, Thomas, je le connaissais. Les enjeux sont importants. Si je dois aller là-bas pour résoudre la disparition de la petite Maggie, j’irai !


  —Tu n’as pas compris. Ce que tu fuis, ce n’est pas nous.


  Il se rapproche tandis que sa main effleure l’ovale de mon visage. Je retiens ses doigts et les embrasse.


  —Emmène-moi dans le salon, près de la cheminée, dis-je en lui tendant les bras. Tu as raison.


  Mes lèvres frôlent les siennes.


  —Le canapé ?


  Son souffle caresse mon oreille.


  —Oui.


  Il me dépose et s’installe à mes côtés avant de poursuivre:


  —Alors, comme ça, j’ai raison… tu m’en diras tant.


  —Mmmh. Il est possible que cet aparté me serve d’alibi pour éviter cette opération.


  —Possible.


  —OK. Je l’admets. J’ai peur. Cette intervention chirurgicale est risquée. Je ne l’invente pas, c’est le médecin qui le dit. Cela peut mal se passer ; et me retrouver de nouveau le cul coincé sur mon fauteuil roulant, j’ai du mal à l’envisager. Aujourd’hui, même si c’est difficile, je marche.


  —Oui, mais il a aussi ajouté que les chances de réussite sont réelles. Je te propose un deal. Tu pars en France et tu en profites pour réfléchir. Mais garde à l’esprit que la probabilité de perdre l’usage de tes jambes est infime.


  —J’accepte. Promets-moi de partir en vacances avec Liz. Dès que je reviens, je vous rejoins sur Skye. Je serai là, promis. Que penses-tu si je rapplique avec toute la clique, Deborah, Zach et Eleemi, pour fêter l’anniversaire de Liz et le réveillon pour une nouvelle année prometteuse ?


  —Ça se tente.


  —Marché conclu ?


  L’œil suspicieux, il sonde mon visage.


  —Marché conclu, finit-il par murmurer.


  Je me love contre son torse tandis que sa bouche dépose un baiser sur mes cheveux.


  —Je vais demander à Eleemi de nous accompagner, ajoute-t-il. Liz sera heureuse de partir avec sa marraine et encore plus de fêter son anniversaire avec tout le monde, dès votre retour de France. Avant de partir avec Zach, j’ai deux mots à lui dire. Je peux te poser une question ?


  —Oui.


  —Pourquoi veux-tu te rendre en France ? Avec la technologie d’aujourd’hui, tu n’as pas besoin de te déplacer, cette disparition remonte à vingt-cinq ans.


  —J’y étais. Thomas était mon ami. C’est important pour moi.


  —Si ça l’est pour toi, ça l’est pour moi.


  David cherche mon regard. Avec tendresse, il le sonde jusqu’à ressentir une cohérence parfaite entre nous deux.


  —J’ai une plaie ouverte, ici, avoué-je la main sur le cœur. Je sais plus que quiconque que pour guérir, je dois la refermer.
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  Il y a vingt-quatre ans, le 1erjanvier.


  


  L’air glacé pénétrait en rafales par la meurtrière. Assis en tailleur au centre de sa prison, les yeux clos, Thomas ne ressentait plus les morsures du froid. Bien au contraire, elles le maintenaient en vie telle une ancre, quand il plongeait de plus en plus profond dans les abysses. Cet abîme où se trouvaient les souvenirs qu’il chérissait. Ce rituel, il s’appliquait à le tenir, tous les matins au chant du coq. Même affaibli par la maladie, il se traînait au centre de la pièce et s’immergeait pour savourer l’océan de ses émotions. Là, il se raccrochait à elle, Meredith. Un monde onirique se déployait dans son esprit, un monde où tout devenait possible.


  Thomas avait compris que cet état de transe lui permettait de voir, de sentir, d’écouter différemment. Son analyse, au fur et à mesure de ses entraînements barbares, s’affinait. Il saisissait l’invisible.


  L’atmosphère autour de lui se tassa, sa densité devint plus lourde. Le dos tourné à la porte de sa cellule, il sourit. Les entailles sur la pierre près de son lit de fortune indiquaient que cela faisait douze mois qu’il était ici à moisir. Depuis un an, son quotidien était millimétré. Sa séance matinale s’arrêtait quand il entendait le déclic métallique déverrouiller la porte. Thomas se levait et appliquait les directives que la voix de l’autre dans l’enceinte lui ordonnait. Toujours les mêmes. Il suivait le long couloir puis entrait, la peur vissée au ventre, dans la pièce où se trouvait l’immense tenture rouge. À part l’autre, il ne voyait personne. L’air n’était jamais sec dans sa geôle. L’humidité suintait des vieilles pierres.


  Contre le mur, le baquet d’eau froide l’attendait. Thomas savait ce qu’il avait à faire. Il ôta ses vêtements puis plongea dans le bac. À l’affût, il surveillait les moindres mouvements de cette barrière de tissu. Parfois elle bougeait, alors il retenait son souffle et ne faisait aucun bruit, comme l’autre l’avait exigé. Le timbre grave lui ordonna de sortir ; il s’exécuta, résigné, puis enfila la bure sur son corps mouillé. L’oreille tendue, il perçut derrière le rideau quelque chose qui s’éloignait. Peut-être que son imagination lui jouait des tours, mais il lui sembla que cela rampait. Thomas fit le chemin inverse pour revenir dans sa cellule où l’attendait l’unique repas de sa longue journée. Une année à attendre sans rien en retour.


  Cette fois-ci, l’autre était là quand il revint de sa toilette. Debout, au centre de la pièce. Thomas le regarda longuement, cela faisait des mois qu’il n’entendait que sa voix. Un regain de joie et de reconnaissance l’envahit, un léger rictus se dessina sur son visage.


  —Viens par ici, dit l’autre. Ne reste pas dans l’ombre, je veux te voir.


  Fébrile, Thomas avança. L’autre tourna autour du gamin comme un loup reniflant sa proie. De sa main, il lui désigna la chaise.


  —Assieds-toi.


  L’intonation mielleuse le figea. Il serra les dents pour contrôler la nausée, le dos droit sur l’assise en bois. L’autre se plaça derrière lui. Il sortit des ciseaux. Thomas avala sa salive quand la pointe glacée lui souleva le menton.


  —Tes cheveux ont bien poussé en un an. Fais voir tes ongles.


  Tremblant, Thomas tendit la main.


  —Je vois que tu as trouvé un moyen. Comment as-tu fait ?


  —Je… jeles lime contre la pierre.


  —Voilà pourquoi je t’ai choisi. Tu as de la ressource. Je le savais.


  L’autre empoigna sa toison noire. Les lames des ciseaux hachaient les boucles brunes de manière désordonnée.


  —Je t’ai observé durant cette année. Je suis surpris par ton abnégation. Tu n’as jamais faibli.


  Thomas, silencieux, tentait de décoder les mots dissimulés derrière ceux que l’autre ne prononçait pas.


  —Ton avenir va se jouer maintenant, et au 1erjanvier de chaque année ; ta réponse définira si tu dois vivre ou mourir. Tu vois, la règle est simple. Ton intelligence émotionnelle est ta survie. As-tu réfléchi à notre dernière conversation ?


  —Oui. Vous m’aviez demandé d’approfondir la peur, et pourquoi celle-ci est un outil.


  —Peux-tu énumérer les différentes peurs que tu as traversées ?


  —La peur d’être seul. La peur de ne pas manger. La peur de la… chose derrière le rideau. La peur que vous m’abandonniez.


  —Bien, dit l’autre en lui offrant un livre.


  Thomas, méfiant, en caressa la couverture en cuir craquelée par endroits. Ses doigts sales suivaient les contours d’étranges dessins tribaux.


  —Parfait ! Tu connais le mythe de Pandore ?


  


  –15–[Meredith]


  David ne déroge jamais à l’un de ses rituels. Dès qu’il entre en cuisine, son premier geste est de jeter un torchon à carreaux sur son épaule ; ravi de porter l’habit de papa gâteau, il ouvre ensuite le frigo pour attraper la bouteille de lait, tout en sifflant l’air de Yesterday. Ce matin, mutique, il touille depuis dix bonnes minutes la pâte pour les pancakes. De temps en temps, il s’essuie les doigts sur le torchon posé négligemment sur le plan de travail. Sur mes genoux, Liz attend patiemment que son père mette à cuire la première fournée.


  —Tu as faim, ma princesse, ne t’inquiète pas, Papa fait vite.


  —Deux minutes, Liz, c’est bientôt prêt, lui murmuré-je à l’oreille.


  Notre fille glousse entre ses doigts potelés et remonte son épaule pour contrer les chatouilles de mon souffle. Le regard de David glisse par la fenêtre de la cuisine. Il guette l’arrivée de Zach. Le mouvement du fouet se mêle au bruit de la pluie qui tambourine sur les vitres. Elle tombe sans discontinuer depuis la disparition de Maggie. Je resserre mon étreinte autour de Liz. Un doux parfum d’été s’échappe de ses cheveux roux. Elle tortille une boucle entre ses doigts et cale son nez contre mon cou.


  —Tu vas revenir vite ? me demande-t-elle.


  —Oui, très vite, c’est promis. Tu pars avec Papa en vacances, il va demander à tante Eleemi de vous accompagner. Et moi, je vous rejoins avec Deborah et Zach.


  Elle hoche la tête plusieurs fois, l’attention tournée vers son père et le petit déjeuner qui tarde. L’œil braqué sur la rue, David suspend son geste, tapote le fouet contre le saladier.


  —Il est là ! J’ai deux mots à lui dire.


  Il m’embrasse longuement avant de sortir et me chuchote à l’oreille:


  —Je t’aime.


  Il attrape le torchon et le balance sur la table, comme pour effacer l’indice qui le définit depuis trois ans comme homme au foyer. Sur le pas de la porte, je regarde le manège qui se déroule sous mes yeux. J’ignore ce qu’ils se sont dit, mais une poignée de main et une accolade entérinent une entente. Zach ouvre le coffre tandis que David grimpe la volée de marches pour se rendre au salon. Quelques instants plus tard, le coffre se referme sur mon fauteuil roulant et ma valise.


  Mes lèvres parcourent chaque centimètre de la joue de ma fille ; entre chaque bisou, le rire mutin de Liz me retient un peu plus longtemps.


  —À très vite, ma chérie.


  —Je t’aime, Maman.


  —Moi aussi, ma princesse.


  


  ***


  —En route, on décolle de Gatwick. Et dans moins de deux heures, nous atterrissons à Genève. Mon rêve se réalise, j’ai toujours voulu visiter la Suisse, murmure Zach derrière le volant.


  Il emprunte la M25 en direction de l’aéroport. Le bruit sourd des essuie-glaces me déconnecte de l’instant présent. Je dois me l’avouer, j’ai du mal à prendre du recul. Beaucoup trop de coïncidences, à mon goût, lient les deux affaires. Classer, identifier, pour éviter l’affect. Garder les idées claires pour analyser. Espérer entrevoir ce que les autres ne détectent pas. Dans un seul but, écrire le mot FIN sur le dossier de Thomas, pour que cette affaire ne soit plus un cold case et que Maggie soit en sécurité dans les bras de sa mère. Il me reste un peu plus de quinze jours avant Noël, je compte sur ce court laps de temps pour réussir.


  —Tout est réglé.


  La voix de Zach me ramène doucement dans l’habitacle confortable de son SUV.


  —On aura peut-être un petit problème. Astrée fait des siennes, tous ses programmes ne fonctionnent pas.


  —Tu n’as qu’à joindre Eleemi.


  —Je n’y arrive pas. Elle coupe toute communication quand elle se rend à la prison. Je suis certain qu’elle y est. Je suis prêt à parier qu’elle essaie encore de faire parler tu sais qui.


  —Dans le genre têtu, c’est la championne.


  —Je réessayerai plus tard, elle doit savoir ce qu’il se passe. J’ai parlé à Hastings et Tess. Elles supervisent l’enquête sur la petite Maggie. Hastings a bien insisté sur le fait d’être invisible sur le territoire français.


  —Elle n’a aucune inquiétude à avoir. Franchement, je ne vois pas ce qu’il pourrait arriver. On va simplement rendre visite à un vieil ami. Lui seul pourra me donner les informations qu’il me manque sur Thomas.


  


  Le vol direct s’est passé sans encombre ; une heure et demie après le décollage, les roues rebondissent sur le tarmac du sol helvétique. La voiture de location repérée, je donne mes instructions à Zach.


  —Nous avons environ une heure de route jusqu’à Saint-Laurent-du-Pont. Tu me déposes à l’orphelinat, tu t’installes à l’hôtel et tu commences le repérage.


  —Ça me laissera du temps pour organiser notre visite à l’abbaye Saint-Michel. Tu veux toujours y aller ?


  —Oui. Je ne veux rien laisser au hasard.


  —D’après le rapport du commandant Favert, les lieux aux abords de la forteresse sont escarpés. Je vais trouver un moyen pour te rendre la tâche plus facile. Comme toi, je suis persuadé qu’il existe un rapport entre les deux affaires. Mais aussi malsaine que puisse être cette corrélation, je te promets, avec ou sans Astrée, de boucler l’enquête avant Noël.


  Je lui souris et laisse mon regard vagabonder sur le paysage montagneux. Le voyage se passe en douceur entre Genève et la commune de Saint-Laurent-du-Pont située dans le massif de la Chartreuse.


  


  Le GPS indique un dernier virage, Zach se gare devant l’immense portail protégeant l’orphelinat.


  —Je te sors ton fauteuil ou tu préfères les béquilles ?


  —La route est longue jusqu’à l’intendance…


  Il déplie mon fauteuil et coince les béquilles à l’arrière de celui-ci.


  —On ne sait jamais, chuchote-t-il pour lui.


  Timide et légèrement anxieuse, je descends du véhicule.


  —Je reviens te chercher dans une heure, ça te va ?


  —Oui, à plus tard.


  Des joies, des frayeurs et pléthore de souvenirs me bousculent. Mes yeux se posent sur le blason tandis que le timbre de Beth Graham résonne dans mon esprit: « Maggie m’a dit de donner ses dessins à la femme qui marche avec quatre pattes. »


  Je réprime un frisson et pousse le portillon à gauche du grand portail. Son grincement me projette vingt-cinq ans en arrière, dans le jardin à l’arrière de la grande bâtisse.


  


  —Bienvenue dans mon humble demeure, chante un gamin qui m’arrive à hauteur d’épaule, je m’appelle Thomas, et toi ?


  —Meredith Williams.


  —Williams ? T’es anglaise, cool. Comme le vieux Ian, il l’est à moitié, mais il va être ravi.


  —Cool ! Pour l’instant, je ne récolte que des insultes de la part des…


  —J’ai entendu. Ne fais pas attention à elles. Elles finiront par se lasser.


  —Si tu le dis.


  —Crois-moi, je suis passé par là. J’ai trouvé refuge dans ce jardin. Je peux croquer en toute tranquillité chaque variété qui s’y cache.


  —Croquer ? C’est une subtilité de la langue française ?


  Thomas me tend son cahier sur la représentation délicate d’une fleur de courgette.


  —Tu es doué. Mais tu as le droit de rester ici ?


  —Oui, et autant que je le désire. Si tu veux, je peux demander au vieux Ian pour toi.


  


  Le chemin en gravier blanc serpente toujours entre les arbres centenaires pour terminer sa course devant les portes de l’intendance. Je m’approche au maximum et me saisis de mes béquilles. Je ne veux pas qu’il me voie comme une infirme. Le temps de mon séjour dans cette institution, il m’a appris à me servir de cette force insoupçonnée qui sommeillait en moi. Cette force que tout le monde possédait et que peu utilisaient, selon lui. Derrière les carreaux à fins meneaux, la carrure voûtée d’un vieil homme s’affaire devant le fourneau. Au centre de la pièce se trouve la table au bois patiné sur laquelle Thomas et moi prenions généralement des tartines de miel. Rien n’a changé. Il porte toujours ses grosses chemises à gros carreaux et des pantalons en velours côtelé.


  L’émotion me serre la gorge quand j’empoigne la chaînette rouillée pour tirer la clochette dont la peinture écaillée laisse deviner le rouge d’antan.
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  En équilibre sur l’une de mes béquilles, je garde les doigts suspendus à la chaînette rouillée. J’essaie de nouveau, rien. Les mains en coupe sur les carreaux, je sonde l’intérieur assombri. Je ne distingue plus l’imposante carrure du vieux Ian. Dans le coin le plus reculé de la pièce principale trône la même lampe de lecture qu’il y a vingt-cinq ans. Son faible éclairage arrose une causeuse vert bouteille, dont le tissu élimé sur les accoudoirs a vu passer, à tour de rôle, les deux seuls pensionnaires qu’il acceptait de recevoir chez lui, Thomas et moi. Face à la table, un échiquier style Napoléon porte fièrement les pièces en bois usées par le temps. Le vent se lève, son souffle froid me pique le visage. Mon regard se pose sur le massif, les nuages sombres en couronnent le sommet. Je resserre l’écharpe autour de mon cou. Je toque à la lourde porte, à plusieurs reprises. Un pas plus pesant que dans mes souvenirs se rapproche. Les marches menant vers l’entrée grincent. Le décompte de ses pas me paralyse. Je prends soudain la mesure de ma venue ici. La porte s’entrouvre, ne laissant apparaître que la moitié d’un corps, courbé par la fatigue et l’ennui.


  —Oui, que puis-je pour vous ?


  Son timbre rocailleux encaisse avec dureté son accent écossais impossible à effacer malgré les trente années passées en France. Surprise, je reste interdite quelques secondes. Il ouvre un peu plus la porte et s’avance vers l’extérieur. Son visage, tanné par le froid montagneux, semble me reconnaître. Les rides qui entaillent ses joues creusent en profondeur les sillons autour de sa bouche, laissant naître un sourire entre joie et surprise.


  —Meredith ? C’est bien toi ?


  Je retiens mes larmes. Sans attendre ma réponse, il ouvre les bras puis stoppe son geste à la vue de mes béquilles et du fauteuil roulant dans mon dos. Malgré l’expression de son visage, il se retient de me poser la question.


  —Viens au chaud. Je mets ton fauteuil à l’abri. Le temps change vite par ici, ça sent la neige.


  Silencieuse, je le suis, plongeant sans réserve dans mes souvenirs, sûrement les meilleurs de mon adolescence. Sans surprise, il s’installe dans la causeuse et m’invite à prendre place en face de lui. Mon regard s’arrête sur la bibliothèque qui tapisse le mur.


  —Je suis tellement heureux de te voir. Tu venais souvent, accompagnée de Thomas. Je crois que vous avez dévoré chacun de ces ouvrages, non ?


  —Oui. Thomas, bien plus que moi.


  L’évocation de mon jeune ami plombe l’atmosphère tandis que la culpabilité m’envahit.


  —Ça fait longtemps… Je suis désolée, j’avais promis de donner des nouvelles en partant d’ici. Je n’en ai rien fait.


  —Je ne t’en veux pas. Le contraire m’aurait surpris. Généralement, les gamins abîmés qui partent de cet endroit font tout pour l’oublier, et nous avec. Cela n’a jamais été notre rôle de chercher la reconnaissance. On est là pour vous réparer, rien de plus rien de moins.


  —Je sais, soufflé-je, la voix tremblante.


  —Avant que tu m’expliques le pourquoi de ta visite, je t’offre quelque chose à boire ? un thé peut-être ? J’en ai un qui arrive tout droit d’Édimbourg.


  —Avec plaisir.


  Quand il se lève et se dirige vers la cuisine, je remarque pour la première fois sa claudication. Il sent le poids de mon regard sur sa jambe.


  —C’est moins grave qu’il n’y paraît. Un accident stupide lors d’une randonnée. J’ai appris à faire avec. Et toi ?


  —Il y a cinq ans, un accident de voiture lors d’une course-poursuite, en France. J’ai perdu l’usage de mes jambes et l’un de mes coéquipiers, lui, a perdu la vie. Je remercie le ciel tous les jours. Je m’en sors plutôt pas mal depuis une intervention chirurgicale. Une autre est prévue pour bientôt.


  —Je vois ça. Tu disais une course-poursuite, en France ? Tu es retournée en Angleterre et tu as suivi la voie que la psy te prédisait, c’est ça ?


  —Exact. Je vis à Londres. Mes études en psychologie m’ont fait bifurquer vers la criminologie. Je travaille dans un service où mes prédispositions servent enfin à quelque chose…


  Le sifflement de la bouilloire noie la fin de ma phrase.


  —Donc tu as fini par accepter les dons qui font de toi une personne particulière ?


  —Oui.


  Sur le rebord de l’évier reposent deux tasses en porcelaine. L’une, ornée de délicates roses anglaises, et l’autre d’un joli colibri bleu. Absorbé par ses pensées, le vieux Ian sert le thé puis pose sur le plateau les tasses fumantes et une flasque de whisky.


  —Alors, que me vaut l’honneur de ta visite ? Tu n’as pas quitté Londres pour reluquer la carcasse d’un vieil Écossais, s’amuse-t-il en versant une goutte du liquide ambré dans ma tasse.


  —Je viens pour Thomas.


  Il porte la flasque à sa bouche et avale une bonne lampée de son breuvage avant de visser son regard triste au mien.


  —Thomas. Pourquoi ? Ça remonte à plus de vingt-cinq ans. Pourquoi déterrer son souvenir ?


  Sa main tremblante pose avec force la fiole sur le plateau, manquant de le faire tomber.


  —Je ne peux pas…


  —Pas de ça avec moi, me coupe-t-il. Tu viens me déranger et bousculer mes petites habitudes. Tu me dois au moins la franchise sur ton déplacement.


  —Très bien. La disparition d’une gamine de 6ans dans un quartier tranquille de Londres est à l’origine de mon voyage.


  —La disparition d’une enfant de 6ans ! Quel est le rapport avec Thomas ? Certainement pas un lien avec sa famille, Thomas était originaire de la région. La seule qui lui reste est sa demi-sœur. D’ailleurs, elle demeure pas très loin d’ici. Je ne comprends pas.


  Las, il soupire tandis que son dos s’écrase contre le dossier du fauteuil.


  —Excuse-moi, je n’imaginais pas que cela te bouleverserait à ce point. Tu le connaissais plus que moi. Il est arrivé à l’orphelinat à l’âge de 3ans. Tu l’as pris sous ton aile. Pour lui, tu étais la seule figure paternelle qu’il ait jamais connue.


  —Tais-toi ! C’est trop difficile.


  —Je comprends. L’une de tes leçons est restée gravée dans mon esprit. Celle où tu nous répétais que nous avions toujours le choix dans la vie et que ce choix offrait le libre arbitre à celui qui avait du courage. Tu t’en souviens ? Thomas te charriait, en ripostant qu’on lui avait volé le choix en le plaçant dans cette institution. Sur quoi, tu le rembarrais en…


  —En disant qu’il avait le choix d’être heureux ou non avec moi.


  —C’est ce qu’il m’a raconté avant qu’il ne se décide à nous présenter.


  —À part me faire souffrir, où veux-tu en venir ?


  —Tu as le choix entre garder le silence et me livrer le moindre de tes souvenirs. Je ne sais pas encore pourquoi ni comment, mais toutes les informations que tu me donneras sur lui me permettront de comprendre ce qui est arrivé à Maggie. Et, avec un peu de chance, de la retrouver, vivante. Je ne peux pas t’en dire plus, à part que ton implication est à ce stade importante pour le déroulé de l’enquête.


  Son regard impassible se pose sur l’âtre de la cheminée, avalé par les quelques braises qui crépitent. Il se lève et dépose une bûche. Le tisonnier à la main, il pique à plusieurs reprises les morceaux de bois avant que lefeu ne reprenne. Son attention plongée dans les flammes, il se livre:


  —Je ne sais pas par où commencer. Thomas passait beaucoup de temps assis à cette table. Il aimait lire, peindre et croquer les fleurs qu’il ramassait près du potager.


  —T’a-t-il confié des affaires ? Je sais qu’il ne laissait rien traîner dans le dortoir.


  —Une boîte, où il rangeait ses croquis. Elle renfermait son trésor, des objets ramassés de-ci de-là.


  —Où sont-ils maintenant ?


  —Je les ai rendus à sa demi-sœur. Pour être franc, je ne sais pas ce qu’elle en a fait. Il faudra le lui demander, je te donnerai son adresse.


  —Rien d’autre ?


  Sa main rendue noueuse par les multiples travaux prend appui sur le manteau de la cheminée, il se redresse puis me désigne une aquarelle près de la fenêtre.


  —C’est le seul souvenir que j’ai de lui. Je n’ai jamais pu m’en séparer.


  Les jambes engourdies, j’ai du mal à mettre un pied devant l’autre. Le vieux Ian me propose son bras. Ensemble, nous nous approchons de la relique. Les coups de pinceau délicats révèlent un camaïeu de blanc et de rose poudré au milieu d’une mare, tandis que les traits noirs soulignent les courbes d’une fleur reposant à la surface de l’eau.


  —C’est la fleuriste du village qui lui avait offert ce bouton. Elle savait qu’il aimait les fleurs. Je me souviens de la joie sur son visage. Il était excité comme une puce de pouvoir la reproduire. D’ailleurs, il l’a fait à merveille, tu ne trouves pas ?


  Médusée, je n’ose lâcher des yeux la représentation.
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  —C’est sa dernière peinture. Il l’a terminée, juste avant de…


  Le vieux Ian, pudique, se retient. Avec abnégation, je me détache de ses émotions et pense à la promesse que je me suis faite avant de partir: ériger un rempart, garder la tête froide et les idées claires pour envisager la connexion entre les deux affaires.


  —Je sais, le coupé-je, la gorge nouée, sans lâcher des yeux le lotus sur cette toile. Mes souvenirs de cette époque sont loin, mais certains sont figés dans le temps, comme Thomas et ses pinceaux, l’odeur de la térébenthine, ses doigts tachés car il aimait faire ses mélanges avec. Il me semble en avoir entendu parler, sans qu’il me précise le projet. Malgré son jeune âge, il avait un sacré caractère.


  —À qui le dis-tu ! Il savait ce qu’il voulait.


  —Il refusait de me montrer ses toiles avant qu’elles ne soient terminées. C’est incroyable que celle-ci soit là, devant nos yeux.


  Une sensation étrange me traverse ; insidieuse, elle réveille, darde et poinçonne des images qui remontent à la surface de ma mémoire. Certaines sont sans intérêt tandis que d’autres, enfouies profondément, m’interpellent. Le goût amer des secrets de Thomas me tiraille. J’ai conscience qu’un lien invisible me connecte à lui. Le vertige s’amplifie, je vacille. Les signes s’amoncellent les uns après les autres. D’abord son parfum si particulier, puis sa présence insaisissable se déposent tel un voile fantomatique sur mes épaules. Je fouille la poche de mon gilet. Mes doigts caressent le tissu de mon talisman, Happy. Les yeux rivés sur la peinture, j’autorise l’entité à franchir le voile qui sépare nos deux mondes. Éclairée par sa présence, j’essaie de capter les indices qu’il veut bien m’offrir, en vain.


  —Quand tu étais plus jeune, il n’était difficile de savoir ce que tu pensais, ça n’a pas changé, affirme le vieil Écossais. Mille et une émotions s’inscrivent sur ton visage. Difficile de dire si son tableau te plaît ou si son souvenir te fait mal.


  Hypnotique, la voix du vieux Ian m’entraîne au bord d’un précipice. Une brèche s’ouvre, révélant mes cicatrices d’adolescente.


  —Peut-être. Te revoir, parler de lui en l’imaginant dans la pièce du fond à peindre fait remonter… Laisse tomber. Je peux te l’emprunter ?


  —… fait remonter l’obscurité profonde qui t’habitait quand tu as débarqué à l’orphelinat.


  Mon regard se cadenasse au sien alors que mes doigts broient Happy. Je me raccroche à ce bout de peluche élimé pour éviter le tsunami émotionnel prêt à m’engloutir.


  —Ouais, c’est ça. Un combat de tous les jours, depuis toutes ces années. Sans vraiment y arriver, je te l’avoue. Mon mari, parfois, me ramasse à la petite cuillère. Heureusement que je les ai, ma fille et lui.


  —C’est agréable de penser à ta réussite familiale. Je m’interroge, tu l’as toujours avec toi cette petite peluche, celle que Jenny t’a offerte ?


  —Elle ne me quitte jamais, avoué-je en sortant Happy de ma poche.


  —Tu sais qu’elle est décédée ? poursuit-il en décrochant le tableau.


  —Jenny ? Je n’étais pas au courant ! Quand ?


  —Elle est partie il y a trois ans, d’une longue maladie selon sa fille.


  —Une fille ? Il me semble qu’elle a laissé filtrer cette information. Mais je n’en suis pas sûre.


  —Peu en avaient connaissance, elle incarnait la discrétion, il en était de même sur sa vie privée. Une femme incroyable. Elle a permis à beaucoup de gamins, ici, d’appréhender la vie différemment. Personne ne la remplace depuis. D’après la nouvelle direction, le budget n’est pas suffisant. Nos pensionnaires se contentent de visites ponctuelles à la mairie avec une psychologue qui se partage entre plusieurs groupes scolaires de la région. Les temps ont changé, rien n’est plus comme avant.


  D’un pas fatigué, Ian se dirige vers la table de la cuisine et pose le cadre. La lueur de la cheminée combinée à celle de sa lampe sur pied renvoie sur les murs l’ombre voûtée du vieil homme. Ses mains noueuses s’affairent autour du précieux cadre. Ses gestes sont adroits et précis. Il enveloppe le tableau dans du papier journal tout en continuant à ruminer sans colère. De lui émane un halo rougeâtre. Surprise, je me frotte les yeux. L’éclat s’intensifie et vire au rouge sombre. J’insiste sur cette vision, la brume éphémère s’évapore comme par magie. J’ai entendu parler de ce phénomène, certaines personnes développent cette particularité de percevoir les énergies invisibles que dégagent les êtres. Enfant, je refrénais les capacités qui me hantaient, par peur de franchir les frontières interdites. Vaseuse, je m’assieds à table tandis qu’il termine le paquet.


  —Ça te ferait plaisir de jeter un œil à son atelier de peinture ?


  —Après tout ce temps, cette pièce existe toujours ?


  —Je n’ai jamais eu le courage de la débarrasser. Au début, il m’était impossible de rentrer dans cette chambre. Le manque était insupportable. Ne pas savoir où il était, ce qu’on lui avait fait…


  —Pourquoi tu ne m’as rien dit, le coupé-je avec force. On aurait pu se soutenir, non ?


  —Non. Le directeur en place à l’époque voyait d’un mauvais œil les relations que j’entretenais avec certains élèves. Sans le concours de Jenny, il m’aurait renvoyé d’où je venais. Il m’a ordonné, cependant, de quitter le domaine pendant mes jours de repos.


  —Je comprends mieux le motif de tes absences.


  —Je m’en veux encore de sa disparition. Je devais être là pendant ce voyage. Son atelier est, en quelque sorte, une ancre intemporelle. Quand la peine est trop forte, je m’y réfugie. Pas longtemps, rassure-toi. Sa demi-sœur n’a jamais voulu récupérer ses affaires. J’allais faire quoi ? Les balancer aux ordures pour effacer Thomas à tout jamais ? Certainement pas.


  —Elle n’était pas franchement proche de son frère. Tout les différenciait.


  —Peut-être. Cette gamine a souffert, bien plus que tu ne le penses. Je ne remets pas en cause les sales coups venant de sa part qui ont pourri ton existence. La jalousie et le sentiment d’abandon peuvent faire des ravages. Elle se protégeait à sa manière, Thomas d’une autre. Je crois qu’elle ne s’est jamais remise de sa disparition, et encore moins quand ils lui ont appris la terrible nouvelle.


  Mon téléphone sonne. Une notification m’indique deux textos qui arrivent en même temps, un d’Hastings et l’autre de Zach.


  —J’aurais dû te le dire: au fond du salon, ça capte mal.


  —Ce n’est pas grave. Pour en revenir à elle, c’est affreux. Comment réagir à telle une annonce, de toute façon ? Je dois y aller, Zach, mon coéquipier, m’attend devant le portail. Tu m’accompagnes pour les présentations ?


  —Oui, je vais surtout t’aider, le chemin est chaotique jusqu’à l’entrée. Tu as l’air épuisée, je vais pousser ton fauteuil.


  Il attrape son gilet à grosse laine, le même qu’il y a vingt ans. Quand il ouvre la porte, une bourrasque fraîche nous cueille.


  —L’hiver sera rude cette année. Tu sais quand tu repars ? me demande-t-il en stabilisant le fauteuil roulant pour que je m’assoie, tout en levant les yeux vers la Chartreuse enneigée.


  —Aucune idée. Je dois récolter certaines informations. D’ailleurs, je reviendrai avec Zach afin de récupérer le dossier d’adoption de Thomas dans les archives. Si c’est possible, bien sûr.


  Il pousse avec aisance mon carrosse ; le portail en fer forgé et son fameux blason reproduit à la perfection par Maggie sont en vue.


  —Je vais voir ce qu’il est possible de faire. Tiens-moi au courant de ta prochaine visite, je t’accompagnerai. Au fait, j’ai oublié de te dire: Thomas adorait noter derrière chacune de ses toiles des citations, toutes plus énigmatiques les unes que les autres. Celle-ci ne déroge pas à la règle. Je suppose que tu effectueras des recherches. Je n’y ai jamais rien compris et je suis d’un naturel curieux, alors si tu en découvres la signification, dis-le-moi.


  La proximité de sa voix dissémine les bribes d’un passé révolu. Les remparts longuement érigés s’effritent. Une chaleur douce et diffuse se propage sur mon épaule, puis les effluves de son parfum me propulsent dans un vortex temporel où la douleur d’avoir perdu Thomas n’existe pas. Où Thomas et moi sommes en train d’ouvrir la grille pour nous rendre au village. La main du vieux Ian, plus lourde, me secoue tandis que son timbre rauque me ramène parmi les vivants.


  —Tout va bien ?


  —Oui. Pendant un court instant, j’ai cru que Thomas était à mes côtés.


  —La frontière entre ici et l’au-delà est ténue. Forcément, tes souvenirs ouvrent cette brèche sans difficulté.


  Le crissement des pneus retient notre attention. Une citadine d’un rouge passé se gare. Une jeune femme en descend avec une mallette à la main. Subjugué, Zach, garé un peu plus loin, ne la quitte pas des yeux.


  —Florence Demongeot, l’infirmière, me souffle-t-il à l’oreille. Elle vient une fois par jour pour rendre visite à nos pensionnaires.


  —Elle est…


  —Magnifique ? Pas une seule âme aux alentours ne pense le contraire. Tout le monde est sous son charme. C’est sûrement dû à ses origines nordiques, elle est à moitié norvégienne.


  —Magnifique, peut-être. Je penche pour mystérieuse. Son air sibyllin doit en attraper plus d’un dans ses filets. Il n’y a qu’à voir mon coéquipier !


  Un visage poupin, des yeux en amande et une chevelure couleur des blés. La jeune femme parcourt les quelques mètres d’une démarche féline et s’immobilise devant nous.


  —Bonjour, Ian. Vous avez de la visite ?


  Ses yeux verts dardent chaque centimètre de ma personne, avant qu’elle ne se décide à me saluer. Sa poignée de main chaude, franche, ne laisse planer aucun doute. Pragmatique, c’est une battante qui aime que les choses soient clairement définies.


  —Je suis une ancienne pensionnaire, Meredith Williams. Enchantée, de faire votre connaissance.


  En une fraction de seconde, sa paume coincée dans la mienne relâche sa pression tandis qu’une légère moiteur recouvre ses doigts. Surprise de l’avoir déstabilisée, je la bouscule et, à mon tour, je la passe au crible.


  —On se connaît ?


  —Il est possible que l’on se soitcroisées si vous habitez la région.


  —Non. J’arrive tout juste de Londres.


  La jeune femme recule d’un pas.


  —J’espère un jour pouvoir visiter Londres, reprend-elle. En attendant, j’ai du boulot. Rien de spécial à signaler, Ian ?


  —Non.


  —Ravie d’avoir fait votre connaissance, lâche-t-elle alors qu’un demi-sourire se dessine sur ses lèvres.


  Son regard amarré au mien me déclenche une étrange sensation. Une fois n’est pas coutume, au lieu de mourir dans le creux de mes reins, elle descend jusqu’à mes pieds pour ressusciter l’épisode brumeux de mon accident et ce face-à-face avec l’Ogre, juste avant qu’il ne vide son chargeur sur nous.
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  Emmitouflée dans ma parka, je regarde s’étirer dans le rétroviseur les robes d’un vert sombre du roi des forêts. Sous un ciel bas et cotonneux, la voiture de location serpente sur la route sinueuse menant au ValOmbre.


  —Les gens du pays disent qu’il va neiger ! Conduire par ce temps me fiche la trouille. Tess a oublié mon côté rat des villes en réservant notre hôtel. Je ne suis pas un montagnard, moi. Tout va bien ?


  Mutique, j’entortille une mèche rebelle autour de mon doigt.


  —C’est ta discussion avec ton vieil ami ou cette femme qui te cloue le bec ?


  —Les deux. Ça ira mieux quand on aura débriefé avec Hastings.


  Zach ralentit et bifurque sur un petit chemin en terre. Les premiers flocons sont capturés par les faisceaux des phares.


  —Me voilà dans de beaux draps, ça a l’air de tenir ! râle Zach en se garant.


  Les flocons de plus en plus gros s’écrasent sur le pare-brise. Ni lui ni moi n’osons bouger.


  —Le spectacle est quand même beau, non ? Ces paysages montagnards m’ont manqué.


  Tapi dans l’obscurité, le ValOmbre est majestueux. Cette vieille bâtisse aux tourelles moyenâgeuses repose sur un écrin de verdure et se dresse, comme un dernier rempart, devant la gueule béante de la forêt. Les éclairages parsemés au pied du manoir renforcent le mystère qui entoure ces bois. J’ouvre la portière et tends l’oreille. Seul le clapotis du ruisseau, un peu plus loin, casse l’atmosphère pesante, la rendant mystérieuse.


  —Thomas s’amusait à écouter le silence, dis-je pensive.


  —Je ne suis pas fan. Ce calme est glauque. J’espère que tu ne me demanderas pas de m’enfoncer dans ces bois. Et je doute que tu sois du même avis quand il te faudra reprendre la voiture demain matin. Regarde, insiste-t-il en me brandissant son téléphone sous le nez, ils annoncent des chutes de neige toute la nuit.


  —Je ne vois pas en quoi cela te dérange. Le véhicule est automatique. Je n’ai pas besoin de toi. Tu resteras ici à faire la liaison entre Hastings et nous. Notre matériel est installé ?


  —Oui. Il manque un dernier détail pour que tout soit opérationnel. Il y a eu des petits soucis. Il me tarde de me retrouver en tête à tête avec Astrée. Si seulement… J’aimerais bien joindre Eleemi pour éviter le bug de la semaine dernière avec Astrée.


  —Toujours pas joignable, elle a dû prendre une chambre à la prison, balancé-je avec ironie. Tu la connais, quand elle pense tenir quelque chose, elle ne lâche rien. Je téléphone à David dès que je suis dans la chambre. Il avait prévu de la contacter afin qu’ils partent ensemble sur l’île de Skye.


  


  —Bonsoir ! Pouvons-nous vous aider pour les bagages restants ?


  Une jeune femme frêle et longiligne, enveloppée d’une écharpe en laine, nous accueille sur le pas de la porte. Une longue mèche brune mange la moitié de son visage émacié.


  —Ça ira, répond Zach, chargé comme une mule.


  —Très bien. Nous sommes là si vous avez besoin de quoi que ce soit.


  Elle s’efface, nous pénétrons dans le hall, simple et rustique comme sa propriétaire. La jeune femme reprend sa respiration tout en poursuivant sur sa lancée:


  —Monsieur Collins, tout est en ordre pour le réseau wifi. Nous sommes désolés du désagrément. Le mauvais temps n’a pas arrangé les choses. Comme demandé, nous vous avons trouvé des chambres communicantes. Nous espérons qu’elles vous plairont. Voici vos clés. L’ascenseur est sur votre gauche, 2eétage.


  —Merci. La salle de restaurant est-elle ouverte ? dis-je en prenant les clés.


  —D’ici une heure.


  —Merci.


  —Ça nous laisse le temps de contacter Hastings, suggère Zach en appuyant sur la touche2.


  —Elle m’a envoyé un message quand j’étais à l’orphelinat, murmuré-je le dos contre la paroi de l’ascenseur. Je ne m’imaginais pas que la rencontre avec mon passé allait être si éprouvante, je suis épuisée.


  Les portes s’ouvrent sur un long couloir, quelques appliques baroques tamisent l’atmosphère alors que flotte une agréable odeur de sous-bois. Accrochés au mur, les tableaux d’une ancienne famille nous accueillent de leurs yeux fatigués.


  —Nos chambres sont à gauche, on est proches de l’ascenseur.


  —Parfait.


  La lourde porte en bois, sculptée avec minutie,grince à l’ouverture et me dévoile une chambre simple, décorée avec goût. Une belle fenêtre à meneau assied l’ambiance châtelaine des lieux.


  —Pas mal, non ? Tu as une vue sur le parc et les bois. J’espère que nos recherches seront vite pliées et qu’on aura le temps de visiter.


  —On trouvera le temps, affirmé-je en me débarrassant du tableau emballé par le vieux Ian.


  —Je pose tes affaires, lâche Zach en passant par la porte communicante.


  —Tu as ton téléphone ? Plus de batterie, désolée.


  —Sur le bureau.


  Je compose le numéro de la maison. Une puis deux sonneries, je bascule sur la messagerie.


  —Hello, mes amours. J’espère que tout va bien. Téléphone dès que tu peux, David. De gros bisous à ma princesse.


  —Personne non plus ? On essaiera plus tard. Hastings, maintenant, annonce mon coéquipier en lançant la vidéo sur son PC.


  La voix rauque de Deborah emplit les haut-parleurs.


  —Salut, vous deux ! J’espère que vous êtes bien installés. On a du travail. Meredith, tu as pu te rendre à l’orphelinat ?


  —Oui. J’ai rencontré l’intendant, toujours en place, avec vingt-cinq ans de plus. Nous avons discuté. J’ai pu récolter quelques renseignements. Il m’a confié un tableau peint par Thomas. Sa représentation est assez étrange. Zach, tu peux prendre le paquet sur mon lit ? Et ouvre-le, merci. J’y retourne demain pour récupérer son dossier.


  —En effet, déclare Zach, très étrange.


  Il place le tableau devant la caméra. Le regard soucieux d’Hastings s’accentue face au lotus d’un blanc immaculé.


  —C’est une blague, répète-t-elle en boucle, une blague de mauvais goût !


  —Ajouté aux dessins et au message de la petite Maggie, c’est perturbant.


  —Il y a une inscription au dos, remarque Zach.


  —Exact. Le vieux Ian m’a confié que tous ses tableaux en possédaient. On ira vérifier les autres. Celle-ci vaut le détour ! Zach, effectue une recherche pour savoir s’il l’a pêchée quelque part ou si c’est sorti de son imagination.


  —Je t’écoute, dit-il assis face à son ordinateur.


  —« Dans votre cœur est un lotus, dans ce lotus est un joyau, dans ce joyau est la Source de la vie. »


  —C’est son dernier tableau ? demande Deborah.


  —Oui. Il avait 11ans. Un jeune érudit. Il aimait apprendre et avait toujours le nez fourré dans les bouquins.


  —Ce gamin était un ovni ! reprend Zach. Je ne trouve aucune signification. Je vais approfondir les recherches. J’irais beaucoup plus vite si Astrée était totalement opérationnelle.


  —De notre côté, les choses ont évolué. L’accès à l’intelligence artificielle est restreint, mais ça fonctionne. On essaie de joindre Eleemi, sans succès pour l’instant. On a avancé sur la disparition de Maggie. La récolte des images des caméras de surveillance est loin d’être infructueuse. La petite a été embarquée dans une camionnette foncée. Bien entendu, la plaque d’immatriculation correspond à un black cab3 volé et désossé. Apparemment, on retrouve sa trace au port international de Harwich. La camionnette a embarqué pour la Norvège. Une commission rogatoire internationale est lancée, Interpol est sur le coup.


  


  –19–[L’Ogre]


  Identifiable. Remarquable. Singulier. Hideux. Abominable. C’est l’image bien ancrée des croyances populaires. Celle que l’on se fait des déviants, des pervers en tout genre. Des individus vides d’émotions qui ont vendu leur âme au Diable. Seulement l’image, car en réalité, on se fond dans la masse. J’en ai pour preuve qu’elle n’a pas posé les yeux sur moi dans ce parc, alors même que je tenais entre mes doigts une mèche de ses cheveux roux. On occupe des emplois discrets où, selon nos profils émotionnels, une situation gonflera notre ego pour apaiser pendant un temps nos âmes torturées. Malgré nos différences et nos talents, nous avons tous un point commun: personne ne nous remarque. Nous sommes agréables, gentils, prévenants. Toujours prêts à rendre service. Sûrement pour contrebalancer les ténèbres et le mal que nous abritons.


  J’obéissais aux ordres. J’ai sillonné plusieurs continents à la recherche de ces âmes qui détiennent le secret éternel. Faillir ne faisait pas partie de mon vocabulaire. Toujours prêt à honorer les missions que l’on me donnait.


  Tout a volé en éclats. Plus rien n’a d’importance à part elle.


  Un jour, un seul jour pour que ma vie de ténèbres bascule sur cette route, en France, il y a quatre ans. Une course-poursuite. Un accident. Le véhicule banalisé de ses poursuivants sur le flan. Je me suis arrêté dans le seul but de me nourrir de leur détresse. J’ai ramassé le Sig Sauer que l’un des hommes avait lâché. Je l’ai armé et j’ai visé tour à tour les occupants ensanglantés. Mon regard a croisé celui de cette femme, cette profiler, coincée dans les tôles froissées.


  Black-out total.


  Les images d’un autre temps m’ont submergé, c’est une vieille âme. Elle ne sait pas qui elle est réellement. Moi, je le sais. Le regard de cette femme contient de vieux secrets. Elle possède un savoir ancien. Elle est la clé. Elle se cache derrière des faux-semblants. Je ferai tout pour lui apprendre la vérité, lui montrer le chemin de la rédemption.


  Le froid nordique me picore la peau. L’ange blond dans mes bras s’est assoupi. Il me reste un acte important à mettre en place, Seule la vieille est à même d’accomplir ce que je désire. Je me rapproche et, silencieux, je la dévisage. Limpides, les prunelles de Simone se fondent avec le ciel d’un bleu azur. Âgée de quatre-vingt-dix printemps, elle respecte, comme une horloge suisse, son rituel immuable. Tous les matins, depuis ses 20ans, Simone se rend au parc de Tromsø. Elle s’installe sur le même banc, face à la cathédrale. Parisienne dans l’âme, elle n’a pourtant pas hésité une seconde à suivre l’homme de sa vie en Norvège. Depuis le départ de son amoureux pour d’autres rivages, Simone continue à s’asseoir puis à fermer les yeux pour ressentir la présence de son défunt mari.


  Simone ignore qu’elle est pour moi une ancre à laquelle je me rattache pour ne pas sombrer, ne pas faillir. Rien ne doit me détourner de cette mission. Même si l’appel du Mal est parfois bestial, je me retiens de chasser.
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  Simone s’est tout de suite sentie attirée par cette âme en peine. Le sourire franc de cet homme l’a bouleversée. Il ressemble, par bien des points, à son mari. Simone s’est présentée ; quand elle lui a demandé de décliner son identité, il a répondu:


  —On m’appelle parfois l’autre. Et ça me va bien.


  —L’autre ? C’est étrange. Malgré tout, je considère qu’un individu a le droit d’avoir un jardin secret.


  Simone a accepté que l’autre fasse partie de son rituel matinal, ils se sont apprivoisés. Malgré son âge avancé, elle a su, durant ces moments privilégiés, détecter les signaux qu’il s’acharnait à cacher. Les prunelles de ses yeux ont laissé entrevoir cruauté et perversité. Simone ne juge pas, jamais. Simone n’interroge plus, jamais. Entre eux, cette entente implicite s’est imposée naturellement. C’est ce qu’il a apprécié. Quand il arrive près d’elle, il s’assied. Muets face à la cathédrale, ils écoutent les bruits sourds qu’offre la ville. Mais ce matin, il porte dans ses bras une jeune enfant emmitouflée dans un blouson rouge. D’habitude imperturbable à son arrivée, Simone regarde cette drôle de scène qui se joue devant elle. D’une démarche souple, en quelques pas, il rejoint le banc. Les boucles blondes de la petite se baladent sur son dos tandis que ses petites mains se raccrochent à un ourson en peluche. Il s’installe, la petite sur les genoux. Pour la première fois depuis quatre ans, Simone défie la règle qu’ils se sont imposée et rompt le silence:


  —Elle est magnifique, je ne savais pas que vous aviez une fille !


  Ses doigts caressent la chevelure du petit ange. Simone suspend son geste de bienvenue. Le regard de l’autre la tétanise. Elle est à deux doigts de sombrer dans le vide abyssal de ses pupilles. La peur masque son visage défraîchi, elle recule, mais l’autre la retient par le col de son manteau.


  —Levez-vous ! lui murmure-t-il.


  Simone veut discuter, mais aucun son ne traverse ses lèvres. Simone veut se débattre quand l’autre sort tranquillement une lame gravée de drôle de symboles. Simone veut reprendre son souffle, mais la lame plantée sous ses côtes l’en empêche. Ses mains tremblent quand elle les retire des épaules de la petite. Les pulsations désordonnées de son vieux cœur lui martèlent le crâne. Simone balaie une à une les craintes qui vérolent l’espoir qu’elle entrevoit. Elle ne le sait que trop bien, elle ne doit en aucun cas lui céder du terrain.


  Son œil placide amuse l’autre, il resserre l’étreinte sur le manche de l’athamé et la pointe métallique s’enfonce un peu plus, arrachant un hoquet à Simone.


  Quant à l’enfant, sa discrétion légendaire refait surface. Sur ses jambes fragiles, elle les suit.
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  Il y a vingt-deux ans, le 1erjanvier.


  


  L’hiver avait débuté tôt, cette année, Thomas s’imaginait en train de dévaler les pentes enneigées avec sa luge, Meredith accrochée derrière lui. Le rire lointain de son amie dessina sur ses lèvres gercées un sourire timide. Thomas chérissait les moments où son esprit lui accordait la force de rêver. Il ouvrit les yeux sur une aube grisâtre. Le froid, rude, s’était accentué depuis plusieurs jours. Il lui faisait du bien, il anesthésiait ses blessures ouvertures. Son corps meurtri par les coups de bâton lui arrachait des cris chaque fois qu’il essayait de bouger. Il lorgnait avec dégoût l’anneau rouillé sur le mur en pierre. Un matin, il s’était retrouvé pendu par les pieds, les mains attachées dans le dos, les yeux bandés et sa bure par-dessus la tête. Thomas n’avait pas vu le morceau de bois, mais il avait entendu l’autre le traîner sur le sol avant qu’il ne s’abatte à plusieurs reprises sur toutes les parties découvertes de son corps. Sa peau tendre n’avait pas résisté longtemps. Combien de temps l’autre s’était-il acharné ? Il n’en savait rien, son esprit l’avait propulsé dans l’endroit le plus reculé de son être. La seule information en sa possession était que l’autre reviendrait bientôt: il avait laissé le bâton en évidence et l’entrée de la cellule entrouverte. Il l’interrogerait et testerait ses capacités psychiques. Thomas espérait que celles-ci s’étaient développées depuis la dernière fois. Il ne voulait pas souffrir, et encore moins mourir.


  Les murs épais de sa prison atténuaient les sons. Mais Thomas possédait le don d’entendre l’insondable. Les pas de l’autre claquèrent sur le sol humide. Le jeune garçon connaissait les règles. Il serra les dents, se redressa, et détacha de son poignet le tissu rouge. Muet, il plaça le bandeau sale sur ses yeux, s’installa au centre de la pièce. Le protocole était simple, il devait s’y conformer. Thomas projeta son esprit à l’extérieur de la geôle et se connecta à l’autre. Sa respiration calée sur celle de son tortionnaire, il attendait l’ordre du jour. La voix caverneuse résonna dans sa tête. La connexion était établie.


  —Parfait. Tu as progressé.


  La porte se déverrouilla. Thomas sentit le mal pénétrer et ramper lentement sur le sol de sa cellule. Les poings serrés sur les genoux, il laissa le spectre darder son âme. À l’écoute des pensées putrides, Thomas essaya d’éloigner les ténèbres toujours plus noires, en vain. Le timbre fantomatique écorcha ses chairs.


  —La boîte de Pandore ouverte, le mal s’est déversé sur l’humanité pour accueillir les événements successifs désastreux. Misère, folie, vice, orgueil, afin d’enlever tout espoir à l’homme.


  La forme rampante accéléra son mouvement jusqu’à donner le tournis à Thomas. Il cadenassa sa mâchoire pour barrer la nausée de plus en plus forte.


  —Et à toi, vermine. Où est passé l’espoir que tu chérissais au tout début de notre rencontre ?


  Une force colossale ceintura sa poitrine. Les larmes s’échappèrent de ses yeux clos, formant des sillons sur ses joues poussiéreuses.


  —Que puis-je faire pour que vous me laissiez partir ? Promis, je ne dirai rien… à personne.


  —Qui prendrais-je à ta place ? Qui sait, peut-être réussiras-tu ! Dans ces conditions, oui, je t’offrirai la liberté. Dans le cas contraire, ta mort te libérera, presque… on continuera à jouer quand tu franchiras le seuil qui sépare mon monde du tien. Alors, où est l’espoir ? Il t’a abandonné !


  Thomas, affaibli, cherchait l’espoir. Le visage de Meredith se matérialisa. Il essaya de la camoufler à la chose qui rampait dans son esprit. Trop tard.


  L’autre le saisit par le col et le traîna à l’extérieur. Son corps amaigri rebondit sur les cailloux. Sur sa peau écorchée naissaient des taches sombres. L’autre accéléra puis gravit la pente jusqu’aux berges du ruisseau. Le voyage mortel s’arrêta. L’autre s’accroupit près de lui et murmura:


  —Méfie-toi de l’eau qui dort. L’eau est l’élément du passage. Elle nettoie et absout les péchés des humains. Pour toi, elle signifie la traversée vers l’invisible.


  L’autre lui empoigna les cheveux et lui enfonça la tête sous l’eau. Le manque d’air le fit suffoquer, ses mains avides tentaient de s’agripper. Son cerveau expulsa une ultime décharge, son corps se cabra une dernière fois.


  Thomas cessa de batailler. Il voulait mourir. L’eau lui offrirait son silence… et la paix.


  


  –22–[Meredith]


  


  Pieds nus devant la fenêtre à meneau, je sens le froid qui remonte le long de mes jambes. Une routine matinale que je m’impose pour me réapproprier mon corps. Je ne veux plus perdre une seconde pour ressentir tout ce dont j’ai été privée pendant des années. La brume hivernale avale petit à petit les sommets de la Chartreuse ; bientôt, les bois du ValOmbre seront engloutis. Je resserre la serviette éponge autour de mes cheveux mouillés. Une bonne douche me remet toujours les idées en place. À l’extérieur, tout est blanc. La neige est tombée abondamment. Seul le chemin qui serpente entre les sapins est dégagé. La nuit a été courte, nous n’avons fermé l’œil que trois heures d’affilée. Zach, assis devant l’écran, jure entre ses dents et tente une nouvelle fois d’entrer dans le système d’Astrée par une porte dérobée mise en place par Eleemi.


  —Alors ?


  —Alors rien ! Seule Eleemi peut faire quelque chose. Mais Madame est aux abonnés absents.


  —J’ai vérifié, David aussi est injoignable. Une belle tempête hivernale a coupé du monde l’île de Skye.


  —J’ai eu Tess au téléphone quand tu étais sous la douche. Leur collaboration avec Interpol avance. Ils sont sur une piste, nous aurons bientôt des nouvelles.


  —Parfait. Ne t’inquiète pas, on va bosser à l’ancienne. Voilà ce que je te propose: tu restes ici, tu recoupes les informations en notre possession. Tu as de quoi faire avec les dossiers sur les disparitions de Maggie et de Thomas. Tu vas aussi contacter une vieille amie, Sara. Tiens, voici ses coordonnées.


  —En Norvège ! Pourquoi ?


  —C’est la meilleure dans son domaine. Nous avons longtemps collaboré sur l’enquête de l’Ogre. Elle connaît, sinon plus, tout ce qu’il y a à savoir sur lui. Sa spécialité: l’histoire et la mythologie nordique.


  —Une personne comme elle pour bosser sur ces runes, je ne vais pas cracher dessus. Sans compter qu’il va falloir les associer à cet étrange poème écrit par Thomas.


  —Oui. Tu lui fournis aussi les éléments que nous avons sur l’homme retrouvé au pied de cette abbaye. Elle va être ravie d’être passée à côté. Déterminez ensemble si c’est bien la signature de l’Ogre. Avec tout ça, tu as de quoi t’amuser.


  —Et toi ?


  —Je file à l’orphelinat. Je devrais pouvoir récupérer le dossier d’adoption de Thomas.


  —Fais attention sur la route.


  Les clés à la main, je referme la porte de la chambre sur ces recommandations.


  


  ***


  Au fil des kilomètres, la route montagneuse laisse place à la campagne. Mon arrivée devant l’orphelinat me bouleverse encore plus qu’hier. Je réprime un frisson et avance mon véhicule à hauteur de l’interphone. Je sonne, le portail s’ouvre après l’accueil chaleureux de Ian:


  —Je suis ravi que tu sois là. Avance jusqu’au parking qui se trouve maintenant derrière la bâtisse. Je serai devant.


  Je roule au pas, rattrapée par le goût amer du passé.


  —Où sont tes béquilles, me demande le vieil homme, prévenant, en me tenant la portière.


  —Sur le sol, derrière moi. C’est bon, je les ai.


  —Pas trop chamboulée depuis hier ? Moi si. Te revoir dans ces circonstances, c’est difficile.


  —Ça l’est pour moi aussi.


  —Viens te mettre au chaud. J’espère que cela ne te dérange pas, mais Florence, l’infirmière, est à l’office. Nous faisons le point.


  Il accroche sa veste côtelée sur la patère à l’entrée de service.


  —Faire le point avec toi ? Pourquoi ? Ce n’est pas ton rôle, à moins que tu aies pris du galon.


  —Je te l’ai expliqué hier, tout a changé. Je fais la liaison entre elle et la psychologue du village.


  —Je vais attendre ici, le temps que tu termines avec elle. Au fait, il me faut l’adresse de la demi-sœur de Thomas.


  —Tu n’en as pas besoin. Elle habite sur la place de la mairie, un appartement au-dessus de la maison des associations, elle en a la direction.


  Il m’adresse un dernier sourire et disparaît dans l’alcôve où se trouve le bureau. Je tente de dompter le trouble qui m’envahit. Jamais je n’aurais imaginé faire ce voyage en France ni me retrouver seule face à mes pires cauchemars. Toujours le même mobilier. La même odeur. Les mêmes bruits de couloir: la sonnerie stridente qui annonce la transition des cours, les semelles des gamins qui résonnent sur le sol en pierre, les rires, les menaces chuchotées dans un coin, les pleurs. Tout tourne autour de moi tandis que la nausée titille le fond ma gorge. Je marche jusqu’à l’office pour briser la chaîne des souvenirs. Je devine derrière le fin voilage de la fenêtre coulissante l’imposante silhouette du vieux Ian face à celle plus chétive de l’infirmière. Malgré la porte close, la tension dans leurs voix est palpable. Des paroles, plus hautes que d’autres, attirent mon attention:


  —Jamais tu m’entends, Ian, jamais !


  La porte s’entrouvre sur les invectives de Florence.


  —Je n’ai pas dit mon dernier mot, crois-moi ! Je te jure que tu vas le regretter, aboie-t-elle en claquant la porte.


  La jeune femme, en colère, me remarque à peine. Sur le seuil, Ian la regarde s’éloigner, impassible.


  —Tout va pour le mieux d’après ce que je vois.


  —Je ne lui en veux pas. Entre et referme derrière toi. Elle a vécu des moments difficiles. Sur certains aspects, elle me fait penser à toi, tu sais, marmonne-t-il en contournant la table. Avec le peu de moyens que possède l’orphelinat, certains gamins vont être déplacés. Ça la fout en rogne. Ça fait du bien de se poser au chaud, ces couloirs sont une vraie passoire. Une tasse de thé ?


  —Non. Une autre fois, peut-être. Mon coéquipier m’attend à l’hôtel. Tu as pu récupérer le dossier de Thomas ?


  Il pousse le premier tiroir et tire sur le deuxième.


  —Oui, le voici.


  Il dépose entre nous une chemise d’un violet passé.


  —À ton départ hier au soir, poursuit-il, je suis allé aux archives. Bien entendu, ça reste entre nous, le directeur n’a pas besoin de savoir.


  —Je ne l’emporte pas. Je prends seulement des photos, tu pourras le remettre en place.


  —Prends tes photos si tu veux et emporte-le avec toi. Quand vous aurez fini, tu le rapportes.


  Je déverrouille mon téléphone. Les pages défilent une à une sous le capteur de l’appareil photo. Le vieux Ian me dévisage sans broncher. Ses traits sont tirés, des cernes noirs accentuent les rides au coin de ses yeux. Il a l’air plus fatigué que la veille.


  —Remuer le passé te chagrine, je suis désolée.


  —Entre autres.


  —C’est étrange ! Que veut dire la mention « annexe » ? Vous avez d’autres archives sur Thomas ?


  —Oui.


  —Où sont-elles ?


  Mal à l’aise, le colosse écossais se tortille sur sa chaise.


  —Tu ne vas pas aimer le savoir.


  —Laisse-moi en juger.


  —Que te rappelles-tu du jour de ton arrivée au sein de cet établissement ?


  Sa question ouvre les vannes d’un temps révolu bien enseveli. Rapidement, je classe les émotions liées aux images qui se bousculent devant mes yeux.


  —Pas grand-chose. Ce n’était pas la joie. Je me revois descendre du bus dans lequel ma tante m’avait collée. Ma première rencontre avec Thomas. Le discours de bienvenue, la présentation du staff et plus tard, mon entretien avec Jenny, la psychiatre.


  —Rien d’autre ?


  —Non.


  —Certains d’entre vous avaient des rendez-vous supplémentaires avec Jenny. Elle parlait d’entretiens expérimentaux.


  —Je ne savais pas qu’elle les nommait ainsi. Mais je peux comprendre le terme employé. Ces rendez-vous étaient importants pour moi. Ils m’ont permis de mieux m’accepter, si je peux le définir ainsi. Je ne vois pas où tu veux en venir. Que veux-tu dire par « certains ». Tu as une liste des enfants concernés ? J’étais persuadée que j’étais la seule à avoir ce problème… psychique.


  —À cette époque, il n’y avait que Thomas et toi. Après ton départ, deux autres gamins, Paul et Étienne. En revanche, aucun de ces trois gamins ne s’est jamais rappelé ce qu’il se passait lors des entretiens. Le trou noir pour les trois. Et toi ? Tu t’en souviens ?


  —Non, à part cette sensation de bien-être et cette acceptation dont je te parlais tout à l’heure. J’ai beau me creuser les méninges, c’est le vide total. Elle a peut-être utilisé l’hypnose sans qu’on s’en rende compte. Merde !


  —Ça va ?


  —Pas trop. Apprendre des années après qu’elle a peut-être usé de cette pratique sans notre accord me fout la rage. Je ne le savais pas pour Thomas. Que sont devenus les deux autres enfants ?


  —L’un s’est engagé dans l’armée et l’autre, à vrai dire, je n’en ai aucune idée. Si c’est important, je peux te retrouver leurs dossiers.


  —Plus tard. Parle-moi des annexes.


  —Ces annexes sont les comptes rendus de ces rendez-vous. Ils n’ont jamais été ni consignés ni validés par la direction, et je n’ai trouvé aucune trace d’eux. Jenny était la seule décisionnaire sur ce projet. Pourquoi ? On ne le saura jamais… Ut secreta sua ad sepulcrum, cette vieille folle a emporté son secret dans la tombe.
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  Des douleurs insupportables irradient dans mes jambes. Mon corps somatise, ces maux sont sûrement liés à cette information que j’ai du mal à encaisser. Apprendre que la personne en qui j’avais le plus confiance a manipulé mon mental pour je ne sais quelle raison me déstabilise. J’ai construit ma vie sur son apprentissage et, maintenant, je dois remettre en cause tout ce que Jenny m’a transmis. Je m’accroche aux béquilles, je remonte avec difficulté le long couloir qui mène vers l’extérieur. Le vent du nord s’est levé, renforçant la sensation de froid polaire. Je grimpe dans mon véhicule, referme la portière et balance mes béquilles à l’arrière. Les paroles du vieux Ian me bousculent. Une frayeur sourde me prend les tripes ; impalpable, elle m’assèche la gorge. Le malaise grandit sans que je puisse mettre le doigt sur ce qui me dérange. Est-ce le fait de ne pas me souvenir de toutes les séances avec Jenny, ou ses sous-entendus ? Je donnerais n’importe quoi pour me débarrasser de cette étrange sensation tapie dans l’ombre. Les mains sur le volant, je balaie du regard l’orphelinat et son parc, majestueux pour certains, dangereux pour d’autres. Des images sordides s’impriment devant mes yeux.


  Les nouveaux pensionnaires, fraîchement arrivés dans l’établissement, étaient soumis à un rituel sauvage mené par les plus anciens. Seuls les plus tenaces s’en sortaient, les autres étaient catalogués comme souffre-douleur. J’y ai échappé, grâce à Thomas.


  Je souffle un bon coup, mon attention se pose sur les armoiries de la vieille bâtisse. Maggie a su les reproduire à la perfection, elle n’a omis aucun détail, même le morceau manquant. Je ne sais pas si la petite est dirigée par des forces surnaturelles ou si elle a étémanipulée. Quoi qu’il en soit, j’aurai le dernier mot. La sonnerie de mon téléphone me sort de mes pensées, Zach est au bout du fil.


  —Du nouveau ?


  —Oui. Sara a su répondre à mes questions. Elle a d’abord été surprise de la découverte de ce corps au pied de l’abbaye. Puis choquée que celui-ci agrandisse le tableau de chasse de l’Ogre. Bref, l’histoire de ce lieu combinée au proverbe inscrit au dos de la peinture de Thomas l’a réjouie. Mais ce n’est rien comparé à la lecture des runes.


  —Intéressant. Pourquoi les runes ? Ce sont les mêmes, non ?


  —Pas tout à fait. Tu rentres ? On a du pain sur la planche.


  —Bientôt. Je dois rendre visite à la demi-sœur de Thomas.


  —Vas-y mollo. Tu dois être épuisée. David risque de me tuer si c’est le cas. En plus, tu as oublié tes injections ici. Je ne veux pas jouer les moralisateurs, mais il te reste une seringue !


  —Arrête de t’inquiéter, on va rendre visite à Florence Demongeot, l’infirmière de l’orphelinat. Demande à Tess de t’envoyer une photo du tableau, celui où se trouvent accrochés tous les dessins de Maggie. Et sors-moi le pedigree de la psychiatre responsable de cette institution, sur les vingt-cinq dernières années. Elle est décédée il y a trois ans.


  —Jenny, son nom de famille ?


  —Jeanne Arnold.


  —J’y vais. On déjeune ensemble, à plus tard.


  


  ***


  Non loin de l’orphelinat, entre une agence immobilière et le café du village, se dresse la maison des associations, ornée de volets bleus. Garée sur le parking, je suis les mouvements des essuie-glaces délogeant les flocons sur le pare-brise. Ce ballet hypnotique endort le manque de courage qui s’est abattu sur mes épaules. Je repousse de ma mémoire les émotions controversées et me décide enfin à descendre de ma voiture. J’avance tant bien que mal sur la chaussée glissante. À deux reprises, mes béquilles dérapent, je ne suis qu’à quelques mètres de mon but. La porte est lourde, elle est retenue par un groom, mais je parviens à la pousser. Face à l’entrée, une banque datant du siècle dernier trône au centre de la pièce ; une jeune femme aux longs cheveux châtains, les yeux rivés sur son écran d’ordinateur, mâche un chewing-gum en tortillant une mèche bouclée autour de son doigt. Sur son polo, le prénom Sophie est indiqué.


  —Bonjour, en quoi puis-je vous aider ?


  —Hélène Pin, s’il vous plaît.


  —MmePin est à l’étage, chez elle. Je ne peux pas la déranger. Vous pouvez laisser un message.


  —Prévenez-la, dites-lui que Meredith, une connaissance de longue date, désire la voir.


  Légèrement agacée, elle bascule sur le dossier de sa chaise et décroche l’interphone.


  —Qu’y a-t-il ? demande un timbre lointain et déformé.


  —Une certaine Meredith, une connaissance de longue date, désire s’entretenir avec vous. Je la fais monter ?


  Dubitative, la jeune femme attend la réponse.


  —Madame ? insiste-t-elle avec impatience.


  —Montrez-lui l’ascenseur.


  —Très bien.


  —Précisez-lui de rentrer, je suis dans la cuisine. Ne me passez aucun appel téléphonique.


  —Suivez le couloir jusqu’aux doubles portes, m’indique Sophie en raccrochant. Juste avant, sur votre droite, vous trouverez l’ascenseur.


  Le cœur battant, je m’exécute et ne laisse aucune chance à mon esprit de reculer. La peur chevillée au corps, je me demande comment aborder le sujet épineux de la disparition de Thomas quand la porte coulissante de l’ascenseur se referme sur moi.


  


  L’appartement est ouvert. Suivant les consignes, je me dirige droit vers la cuisine où une délicieuse odeur de bœuf bourguignon flotte dans l’air. Devant l’îlot central, une femme distinguée à la chevelure grise hache avec minutie les carottes sur une planche avant de les plonger dans l’eau bouillante.


  —Meredith, tu n’as pas changé, enfin presque, murmure-t-elle en me dévisageant. Que t’est-il arrivé ?


  —C’est une longue histoire, je partage ma vie entre un fauteuil roulant et ça, dis-je en levant les béquilles. Toi non plus, tu n’as pas changé. Toujours aussi hautaine, mais moins flippante qu’avec ta bande de groupies.


  —Si un jour on m’avait annoncé ta venue, il m’aurait été difficile de le croire. Que viens-tu faire en France ?


  —Le vieux Ian te l’a sûrement expliqué. Je ne vais pas entrer dans les détails d’une enquête en cours. Je ne vais pas nier, non plus, que ton aide peut m’être précieuse.


  —Je ne vois pas en quoi. Je ne sais pas grand-chose à part que d’ici un mois, cela fera vingt-cinq ans que Thomas a été enlevé et environ dix ans que son corps calciné a été retrouvé. Non loin de là où il a disparu, au pied de cette abbaye maudite.


  —Je suis désolée. Je…


  —Ne te fatigue pas, me coupe-t-elle, je n’en ai que faire de tes condoléances. On ne va pas se mentir, je ne t’ai jamais portée dans mon cœur, d’autant plus que Thomas passait tout son temps avec toi. On vous avait même surnommés les inséparables: quand l’un disparaît, l’autre meurt. Encore un mythe, car tu es là devant moi, lui, non.


  Elle se dirige vers un buffet en bois, prend deux verres à vin qu’elle dispose sur la table ronde près de la fenêtre.


  —Tout ça, c’est de l’histoire ancienne, reprend-elle. Je t’en prie, viens près de moi.


  Silencieuse et blessée, j’obéis.


  —Je t’écoute, murmure-t-elle en versant un Saint-Joseph dans les verres.


  Je passe sous silence que ce dossier est classé secret-défense.


  —Comment ont-ils fait pour faire le rapprochement entre vous deux ? Vous n’aviez pas le même nom, sans compter les quinze ans entre l’enlèvement et la découverte de son corps.


  —Ian ne t’a rien dit ?


  —Non.


  —Un concours de circonstances, ni plus ni moins. J’ai épousé un gendarme. Quand ils ont découvert le corps calciné, cela faisait trois ans que nous étions mariés, nous habitions près de Modane. À l’époque, la plupart de nos amis, des carabiniers, demeuraient près de Turin. Tous ont entendu parler de la disparition de Thomas. C’est Aldo, le meilleur ami de Pierre, mon mari, et son équipe qui sont arrivés sur les lieux. Les paysans du coin les ont alertés quand, au petit matin, une fumée s’était élevée au pied de l’abbaye.


  Hélène avale une gorgée de vin et plonge ses prunelles légèrement humides sur la Chartreuse.


  —Près du corps, ils ont retrouvé son coffret qu’il trimballait partout.


  —Son coffret d’échecs.


  —Oui.


  —Je m’en souviens.


  —Il ne manquait aucune pièce. Sous les noires étaient gravées son initiale, un T. Sous les blanches…


  —… un M, la mienne.


  —Il y avait un compartiment secret sous le plateau. Dans celui-ci se trouvait une photo de nous deux et… son petit doigt, lâche-t-elle dans un sanglot. Excuse-moi.


  —Tu n’as pas à t’excuser.


  —J’ai toujours pensé, au plus profond de moi, que Thomas était vivant. Qu’il ne pouvait s’agir que d’une erreur. Jusqu’à ce que le test ADN prouve le contraire.


  —Tu as pu récupérer le coffret ?


  —Oui, je te l’apporte.


  Elle se dirige droit vers le salon, ouvre un placard, en sort un carton et revient avec le coffret. Les mains tremblantes, je soulève le couvercle et examine les moindres détails. Je barre, avec force, les souvenirs qui y sont rattachés. Je passe mon index sur la tranche du plateau, un petit clic se fait entendre.


  —Le tiroir dévoile ses secrets, chuchoté-je.


  —C’est ce qu’il disait toujours.


  Sous mes doigts, je sens quelques aspérités sous le tiroir. Je le renverse. Sous le plateau est gravé un lotus accompagné du même poème.


  


  –24– [Meredith]


  —Enfin te voilà ! J’ai un tas de choses à te raconter, jubile Zach.


  Rasé de près, les cheveux encore mouillés, il enfile un gros pull en laine sur son T-shirt. Pieds nus, il avance vers moi et récupère le dossier d’adoption qu’il dépose près du tas d’informations sur le lit d’appoint.


  —La pêche a été bonne pour moi aussi, Zach. Sandwich, ça ira ?


  Éreintée, je lâche mes béquilles contre le bureau et récupère le sac pendu au manche de l’une d’elles.


  —S’il y a un jambon-beurre, oui. Vas-y, quelles sonttes infos ?


  —Tu ne vas pas être déçu. Le vieux Ian sous-entend que Jenny, la psy, aurait pratiqué des séances expérimentales avec certains pensionnaires. Chacune d’elles serait consignée dans des dossiers annexes. Pour l’instant, impossible de mettre la main dessus. Il faudra attendre le bon moment pour s’introduire dans l’ancien bureau de Jenny, en espérant que Ian accepte de nous aider.


  —Tu as une liste des enfants concernés ? Je peux sûrement trouver des infos.


  —Thomas et moi, jusqu’à mon départ. Ensuite, deux autres gamins. Je n’ai que leurs prénoms: Paul et Étienne.


  —Qu’est-ce qui te dérange ? articule Zach, la bouche pleine. Tu l’aimais bien, ta psy ; grâce à elle, tu as fait une belle carrière.


  —Je n’ai rien à lui reprocher. Elle m’a sauvée, littéralement, sauvée. Après, je n’ai plus jamais eu peur de celle que j’étais. Le seul hic, ce sont les propos du vieux Ian et ses foutues insinuations. J’ai beau me creuser la cervelle, je n’ai aucun souvenir d’une séance singulière avec elle. Pour autant, impossible de faire l’impasse.


  —Jeanne Arnold est sur la liste des priorités. Ton entretien avec la sœur de Thomas ?


  —Les carabiniers ont retrouvé son coffret de jeu d’échecs à côté du corps calciné. Comme mentionné dans le rapport, classé « secret-défense ». En revanche, cette information n’y est pas évoquée.


  Je lui tends mon téléphone portable. Sur l’écran, les gravures du lotus et du texte le laissent bouche bée quelques secondes.


  —Comment un enfant de cet âge a eu l’idée de chercher ce proverbe ? Et surtout, pourquoi ?


  —Ce n’est pas pourquoi ni comment, mais quand ? Je te rappelle que ce texte est inscrit sur son dernier tableau. Je suis en droit de me demander si…


  J’avale péniblement ma salive et passe les doigts dans mes cheveux pour former un chignon bas.


  —… si Thomas ne connaissait pas l’Ogre avant d’être enlevé, c’est bien ça ? Si bien sûr on part du principe que ce psychopatheest à l’origine de son enlèvement.


  —Perso, je n’ai aucun doute sur sa signature, je sais que c’est lui. Aide-moi à me lever, je dois me dégourdir les jambes. Je n’enpeux plus.


  Il me tend sa paume et me prête son bras pour quelques pas dans la chambre.


  —Je le savais, David va me tuer ! Tu bosses trop et tu as oublié ton injection.


  —C’est bon, arrête de jacasser. Au cas où tu l’aurais oublié, c’est cool de pouvoir ressentir un truc, même une douleur, dans ses jambes.


  —Vu comme ça, je n’ai rien à dire, sauf…


  —Je sais ! On ira faire un tour chez cette infirmière, Florence. Bon, pour Sara, ton entretien a donné quoi ? Elle a confirmé la signature sur le corps découvert au pied de cette abbaye ou pas ?


  —Justement, les runes utilisées pour recoudre le torse de la victime sont les mêmes. À cette époque, je te rappelle que nous étions aux prémices du prélèvement ADN. Pendant ton absence, j’ai eu Hastings. Avec la commission rogatoire internationale, elle a pu demander au commandant Favert de vérifier les scellés afin que les preuves en leur possession puissent être analysées. On attend son retour.


  —Pourquoi une telle demande ? Ça risque d’être long entre l’Italie et la France.


  —On n’a pas le choix ! On doit exhumer le corps de l’homme de l’abbaye et analyser le fil qui a servi à suturer sa plaie en formant de magnifiques dessins runiques sur son torse. Sara hésite.


  —Pourquoi ?


  —Tout sera plus clair quand tu auras sous les yeux… ça.


  Les doigts de Zach courent sur le clavier ; en deux clics, il affiche les trois victimes de ces huit dernières années. Deux hommes: un retrouvé en Hollande, l’autre en France et une femme, en Norvège. Les clichés sont semblables. Toutes les victimes sont sacrifiées sur un autel, dans les mêmes positions. Nues, elles ont les bras et les jambes écartés. Autour d’elles, un cercle est tracé. Sur lespoints cardinaux à l’intérieur du cercle, des symboles représentent les quatre éléments. Sur le haut de leurs poitrines, identiques et immuables, les trois runes suturent une plaie. Puis Zach affiche la photo de l’homme retrouvé en Italie, il y a vingt-cinq ans au pied de l’abbaye Saint-Michel-de-la-Cluse.


  —Alors ? demande-t-il, impatient.


  —Il n’y a pas de différence, sinon que les victimes sont disséminées dans toute l’Europe et que notre déviant se fout totalement de l’âge et du sexe de ses proies. Néanmoins, il respecte son protocole à la lettre.


  Zach ouvre une autre fenêtre sur l’écran de son PC. Apparaissent, en grand, les quatretravaux de couture faits par l’Ogre.


  —Qu’est-ce que c’est que ça ?


  —Je t’ai prévenu, nous avons du lourd !


  —Sara pense qu’ils sont deux ?


  —Nous y avons pensé au début, mais maintenant, elle n’est plus sûre de rien. Elle m’a demandé si j’avais sous la main un logiciel photo ou autre chose pour afficher au pixel près les sutures présentes sur chaque individu. Astrée n’est pas au mieux de sa forme, mais lui demander d’analyser des choses simples, c’est encore possible. Ses résultats sont les suivants: pour notre intelligence artificielle, les sutures des trois dernières victimes ont été faites par la même personne. Les runes sont dessinées à l’endroit et le fil se pique dans les chairs de droite à gauche. Le point d’impact de l’aiguille à un angle d’attaque identique, certifié par les trois médecins légistes. En revanche, pour l’homme de l’abbaye, le fil pique les chairs de gauche à droite et les runes sont dessinées à l’envers. Nous n’avons plus qu’à attendre l’exhumation pour vérifier la profondeur de l’impact. Avec ces dernières données, nous serons en mesure de dire si l’Ogre est l’unique auteur de ces crimes ou non. Sara avance aussi une autre hypothèse sur l’ancien Futhark4.


  —Certains symboles dans l’alphabet runique se lisent dans les deux sens, à l’envers et à l’endroit, ce qui modifie ainsi leur signification. C’est exact ?


  —Sara insiste sur l’origine et la puissance de ces symboles anciens, mais oui. Le mot « rune » se traduit par secret, mystère, murmure. Ou encore enseignement secret, ou sagesse. Les runes sont un passage pour le monde des esprits. Elles ne sont pas utilisées au hasard. Elles traduisent une évolution spirituelle. Ce sont des symboles idéographiques de concepts ésotériques. L’alphabet a traversé les âges et les époques en Europe du Nord et de l’Ouest. D’après la plupart des ouvrages consacrés à cet alphabet, l’Ogre utilise le Futhark scandinave, divisé en trois groupes de huit runes. Chaque groupe est gouverné par un dieu et une déesse. Le premier par Freyr et Freyja qui symbolisent la fertilité. Le deuxième par Heimdallr et Mordgud, les gardiens des ponts entre les mondes. Tyr et Zisa, c’est la Justice et le Droit.


  Zach reprend son souffle et avale une gorgée de café.


  —Voici la signification des runes inscrites à l’envers, dit-il en tournant l’un de ses écrans vers moi.


  La surface bleutée me renvoie le rapport précis de Sara. Je saute l’historique pour me concentrer sur l’essentiel.


  Eihwaz marque le début d’un nouveau cycle en indiquant la fin d’un précédent. Introspection en soi et autour de soi pour évoluer en laissant mourir ce qui n’est plus nécessaire. Son symbolisme est à la fois rigide et rassurant, la nuit de l’âme s’inscrit sur un chemin long et difficile, la mort n’est pas une fin en soi. Il faut garder à l’esprit que c’est seulement à ce prix que l’élévation de l’âme est à la portée de chacun.


  Naudhiz est ambivalente. Elle est annonciatrice d’obstacle ou d’auto-sabotage. Elle invite le prétendant à plonger dans sa part d’ombre.


  Les deux runes suivantes n’ont pas de formes renversées. Perthro, sur la première victime, peut signifier dans ce contexte: le temps de lâcher prise afin de faire confiance à sa propre destinée, suivre les signes que l’univers offre sur le chemin de la rédemption.


  —Tu as envoyé ces informations et le rapport de Sara à Hastings ? Cette enquête prend une autre dimension.


  —Oui, c’est fait. Je viens de recevoir un message de Sara qui me dit qu’elle bosse encore sur le proverbe de la fleur de lotus afin de trouver une corrélation avec les runes.


  —OK. J’ai mal au crâne. J’ai besoin de prendre l’air. On va rendre visite à cette infirmière.
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  L’esprit accaparé par les découvertes de Sara, je flotte dans un état second et je n’ose me réjouir du pas de géant que l’on vient de réaliser. Le caractère ésotérique des crimes commis par l’Ogre est avéré. Reste à corroborer les faits et à définir la dimension des éléments qui viennent de s’y ajouter. Peut-être qu’enfin, ils nous permettront de comprendre le pourquoi de ces crimes et sur quels critères le monstre choisit ses proies. Assise côté passager, je remarque les mains de Zach crispées sur le volant. Il conduit prudemment sur la route enneigée menant vers le chalet de l’infirmière. Je baisse les paupières pour laisser les mouches noires danser devant mes yeux. Les souvenirs de ces dix dernières années tournoient dans ma tête. De manière aléatoire, l’Ogre a semé les graines du désespoir et de l’incompréhension. Le profil dressé à plusieurs reprises par les meilleurs d’entre nous restait bancal et nous permettait seulement d’avancer à tâtons. Grâce à de multiples hypothèses, nous cheminions à l’aveugle sans connaître le prochain pays qu’il frapperait. Aujourd’hui, dans des circonstances inimaginables, ce dossier prend une nouvelle impulsion. Plus aucun signe de l’Ogre depuis cinq ans, et voilà que la disparition de Maggie relance la machine.


  Je sens la voiture glisser lentement sur la route verglacée. J’ouvre les yeux sur le visage contracté et le regard rieur de Zach.


  —Je ne pensais pas que piloter sur la neige était si excitant.


  —Je suis ravie que ça te plaise. Tu vas pouvoir me servir de chauffeur, maintenant que Monsieur a mis au rebut sa peur des routes montagneuses. Encore un kilomètre d’après le GPS.


  —Mis à part te faire piquer la fesse par cette infirmière, pourquoi tiens-tu à la rencontrer chez elle ?


  —Je dirais qu’un je-ne-sais-quoi chez elle me dérange. Sois attentif à son environnement, et non à son physique, OK ? Je peux comprendre ton intérêt, hein, cette jeune femme est belle en plus d’être mystérieuse.


  Le GPS annonce l’arrivée à notre destination à 100mètres. Un dernier virage, puis le chalet de Florence Demongeot se dresse derrière un immense conifère. Éloigné, mais proche de tout, il est posé à l’orée de la forêt. La neige est tombée abondamment. Zach se gare à proximité, sur le parking destiné aux visiteurs. Le bras solide de mon coéquipier me soutient jusqu’au sas d’entrée. « Sonnez et entrez. »


  Zach pousse la porte. En face, accrochée au mur, une pancarte indique que la salle d’attente est sur notre gauche. L’endroit est simple, sans fioriture. Simplement deux chaises pour accueillir les patients.


  —Pas difficile d’être attentif à son environnement si c’est aussi spartiate partout, me chuchote Zach en s’asseyant.


  La porte du fond s’ouvre sur Florence Demongeot, habillée d’une blouse rose pâle bien trop grande pour elle. La jeune femme s’avance, blouson sous un bras et mallette à la main. Ses prunelles d’un vert émeraude se noircissent tandis que ses traits se figent. Elle passe une main nerveuse sur ses cheveux d’un blond presque blanc, se racle la gorge.


  —Bonjour, je m’apprêtais à partir pour ma tournée. Je suis pressée, je dois aller voir mon fils.


  —Ce ne sera pas long. J’ai besoin de votre aide en espérant que ce sera possible, dis-je en fouillant mes poches.


  —Très bien. La dernière fois que l’on s’est rencontrées, j’étais sur les nerfs. Ian pousse parfois le bouchon un peu trop loin.


  Son timbre légèrement modulé trahit l’angoisse et la peur. Surprise, je plonge mon regard dans le sien.


  —Ce n’est rien. Tout le monde a des jours sans. Et c’est vrai, Ian peut être une vraie tête de mule.


  —Merci de votre compréhension. Que puis-je pour vous ?


  Je lui tends mon ordonnance. D’un œil rapide, elle décrypte les pattes de mouche qui forment une prescription.


  —C’est un décontractant musculaire. J’ai quelques flacons pour vous dépanner. À quand remonte la dernière injection ?


  —Hier matin.


  —Parfait, suivez-moi.


  —Merci. Vous habitez sur place ? demandé-je en désignant la lourde tenture tirée sur la droite du couloir.


  —Oui, bien plus simple pour mon fils et moi, souffle-t-elle en poussant du pied un camion de pompier. C’est un choix mûrement réfléchi. Comme la plupart des femmes, jongler entre sa vie de mère et son travail reste cornélien. Ce n’est pas facile tous les jours, mais mon fils sait que je suis là pour lui s’il en a besoin. Il reste ma priorité.


  J’emboîte le pas à Florence.


  —Mon ami peut m’accompagner ?


  —Bien sûr. Si cela ne vous dérange pas, je n’y vois aucun inconvénient.


  Florence entre dans son cabinet. L’intérieur est aussi épuré que le reste du chalet: une table de soin en simili cuir noir, au centre ; le long du mur, un plan de travail en acier inoxydable et un lavabo ; sur le côté face à la fenêtre, un bureau sur lequel quatre cadres dévoilent un petit garçon brun au grand sourire.


  La jeune femme se dirige vers une armoire et en sort un petit flacon. Elle ouvre sa mallette d’infirmière et attrape un compartiment en plastique dont le logo est à moitié effacé, puis saisit deux aiguilles et une seringue. Étonnée, j’observe du coin de l’œil Zach qui prend discrètement le dessus de la boîte en photo.


  —C’est votre fils ? Il est mignon. À cet âge-là, ils sont pleins de vie. J’ai une petite fille, Liz. Elle me fait tourner en bourrique.


  La mâchoire contractée, Florence bronche à peine et nous tourne le dos. Ses mains tremblent légèrement tandis que la sueur perle sur son front. Elle insère la plus grosse des aiguilles pour récolter la solution, ouvre l’opercule de la plus petite et la place sur la tête de la seringue.


  —Où dois-je vous piquer ? demande-t-elle d’un timbre serré.


  Je déboutonne mon jean et soulève mon pull.


  —Ici, ça ira ? De l’autre côté, j’ai des bleus.


  Elle se penche vers moi, sa blouse s’entrouvre et dévoile un pendentif retenu par une chaîne en or. Ses doigts se referment sur lui pour le cacher.


  —Comment s’appelle votre fils ?


  Près de ma peau, je peux sentir les tremblements de ses doigts. Elle inspire, pince ma chair et plante l’aiguille. Elle appuie sur le piston et murmure:


  —Éliot, il s’appelle Éliot. Il aura bientôt cinq ans. Voilà, vous pouvez vous rhabiller.


  —Merci d’avoir accepté de me recevoir sans rendez-vous.


  —Je vous en prie. Maintenant, je dois y aller, il se fait tard. Je n’ai pas fini ma tournée et la route est longue pour aller voir mon fils. Il est hospitalisé.


  —Rien de grave, j’espère.


  —Non. Je vous raccompagne ?


  La notification d’un SMS la coupe. Elle compose un numéro, une tonalité, son interlocuteur décroche:


  —OK pour la perf, j’arrive.


  Je lui fais signe de la main avant de lâcher:


  —Ça ira, on connaît le chemin.


  Zach m’aide à me relever et m’offre son bras. La porte du cabinet se referme sur cet étrange entretien. Sur le parking, Zack fouille ses poches à la recherche des clés.


  —Curieuse, cette rencontre, non ? Comme ce coup de téléphone. Tu ne l’as pas trouvée anxieuse ?


  —Si. Grouille-toi, j’ai froid.


  Il déverrouille les portières. Nous trouvons refuge dans l’habitacle. Il dégaine son téléphone et place la capture devant mon nez.


  —Et ça, ça ne te rappelle rien ?
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  L’infirmière n’a pas lâché des yeux cette drôle d’équipe. La femme avait du mal à avancer, son coéquipier l’a soutenue jusqu’à leur véhicule. La neige tombée en abondance recouvre partiellement le chemin. Le pendentif sur son buste est aussi écrasant et lourd que ce qu’elle cache. Elle plonge la main sous son corsage, ses doigts rencontrent le fautif. Le sentir dans sa paume la rassure et la terrifie à la fois. Une longue inspiration lui brûle la poitrine tandis que l’agressent de douloureux souvenirs qu’elle décide d’esquiver. De nouveau, son attention se porte sur le couple. Elle ne sait pas grand-chose d’eux, Ian est resté avare de confidences sur la femme en ne livrant que le strict nécessaire. Une ancienne pensionnaire, d’après lui, devenue psy pour la police de Londres. Le vieil homme est un foutu manipulateur, rien n’est tout blanc ou tout noir. Il navigue sur le gris. Sûrement une déformation professionnelle afin que les pensionnaires de l’orphelinat ne remettent pas en question ses directives.


  Dès qu’elle est arrivée, il a été clair sur son compte, il n’a jamais caché ses sentiments: il ne l’aime pas, de facto, il ne l’aide pas. Son interrogatoire laisse de nombreuses questions sans réponse. Pourquoi Meredith, est-elle là ? Est-ce lui qui lui a demandé de venir ? Doit-elle s’inquiéter ? Pourquoi les autorités londoniennes s’intéresseraient-elles à elle ?


  La jeune femme prend une nouvelle inspiration pour dompter ce mélange de colère et de soumission. Elle serre un peu plus fort son pendentif et retient ses larmes. La voiture de l’handicapée et de son garde-chiourme s’éloigne.


  Son regard suit les phares du véhicule qui balaient la route au lointain. Soudain, sa respiration s’accélère tandis qu’une douleur martèle ses tempes. L’hallucination la frappe de plein fouet. Elle tente de se rattraper à la table d’auscultation mais s’écroule à genoux. Elle rampe sur le sol immaculé, trouve refuge derrière la porte. Le dos contre le mur, les jambes repliées, elle se balance et s’abandonne à la première image que son esprit lui offre. Le timbre caverneux de l’homme la déchire et la propulse à travers ses souvenirs.


  


  ***


  Trois ans auparavant.


  


  —Nous savons que vous refusez de voir votre mère. Malgré tout, sur les papiers, elle vous a désignée comme la personne à joindre en cas de…


  —Non ! Débrouillez-vous ! Foutez-moi la paix !


  —S’il vous plaît, ne raccrochez pas. J’ai une information importante à vous communiquer.


  Elle posa le combiné du téléphone et mit le haut-parleur. Elle s’éloigna de quelques pas, comme pour s’affranchir de ce qu’elle s’apprêtait à entendre. Son interlocuteur le devina:


  —Vous êtes là ?


  —Oui.


  —Je vous entends mal, vous êtes trop loin.


  —C’est ça ou je raccroche, résonna la voix de la jeune femme dans la pièce.


  —Très bien, abdiqua l’homme à l’autre bout du fil, votre mère a besoin de vous. Il ne lui reste pas beaucoup de temps. Elle a vraiment insisté pour que vous veniez.


  —Transmettez-lui ma réponse. C’est non !


  —Elle se doutait que vous alliez répondre par la négative. Je suis désolé, je ne cautionne pas ce que je vais dire maintenant.


  —Elle vous tient, c’est ça ?


  —Écoutez-moi, qu’on en finisse. Venez à son chevet, sinon vous serez responsable de ce qui arrivera. C’est son message.


  —Elle est devant vous ?


  —Oui. Elle suit notre conversation. Je vous promets, je ne sais pas de quoi elle parle ! Vous la connaissez, non ? Même clouée dans son lit à l’article de la mort, elle est capable de tout. Vous avez une heure…


  Elle se rapprocha du téléphone posé sur la table. Ses doigts tremblants écrasèrent la coque bleutée. Elle retint son souffle, les larmes coulaient sur ses joues. Un cri presque inhumain mourut sur ses lèvres avant qu’elle ne balance le portable contre le mur. Elle attrapa son sac, les clés de sa voiture. Sur le pas de la porte, elle hésita une fraction de seconde, jeta un œil par-dessus son épaule. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle abandonnait son nid douillet. Aveuglée par la rage, elle n’était pas certaine de la marche à suivre et n’avait aucune idée des conséquences que cela aurait sur sa vie et celle de son petit garçon, Éliot.


  Elle quitta son appartement sans claquer la porte. Obnubilée par les ombres du passé, elle ne vit pas passer le trajet. Elle se gara près de la clinique privée, ne s’arrêta pas à l’accueil malgré les injonctions des vigiles. Elle grimpa les marches pour se rendre au deuxièmeétage. Le couloir richement décoré lui provoqua des nausées. La suite où sa mère devait rendre son dernier souffle se trouvait au fond. L’hésitation ralentissait ses pas. Sans conviction, elle poussa la porte.


  Le corps amaigri de sa mère reposait sur le lit, relié à des machines ; elle avait du mal à respirer, oscillant entre ronflement et étouffement. Son regard vide se posa sur son unique fille. Un frisson malsain parcourut la peau de la jeune femme, elle prit soudainement conscience du vampirisme de sa mère. Même prête à rendre l’âme, celle-ci avait encore du pouvoir sur elle. La main tremblante transpercée par les aiguilles se souleva. Sans un mot, sa fille obéit. Ses doigts s’entremêlèrent aux siens. Le paradoxe émotionnel lui tourna la tête. Un relent de dégoût accentua son écœurement, puis la caresse de son pouce lui arracha, enfin, un demi-sourire.


  —Je suis heureuse que tu sois là, lâcha la mourante dans un souffle.


  —Je n’avais pas le choix. Même si tu n’as plus aucune influence sur moi, je ne tourne jamais le dos aux nuisibles.


  —Toi, si. Moi, non. Tu comprendras le moment venu.


  Une fatigue immense s’abattit sur la vieille femme, accentuant davantage son aspect cadavérique. Accrochée aux doigts de sa fille, elle souleva avec peine son autre main. Entortillée autour de sa paume, une chaîne oscilla entre elles deux ; au bout, un pendentif.


  Hypnotisée, Florence ne le quittait pas des yeux. Sa mère inspira profondément entre deux quintes de toux. Touchée par l’émotion, sa fille se pencha vers elle pour lui faciliter la respiration. Dans un ultime effort, la vieille femme enveloppa la joue de son enfant et lui murmura à l’oreille:


  —Ne le perds jamais… C’est ton salut…
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  Sans un bruit, les ténèbres enveloppent tout sur leur passage. Elles ne laissent entrevoir que les abords du ValOmbre et son atmosphère digne d’un film d’épouvante. La journée épuisante a eu raison de mes jambes et le confort de ma chambre devenait vital. Assise dans mon fauteuil roulant, j’observe Zach de loin. Depuis sa découverte d’une ordonnance à l’effigie d’une société dont l’une des spécialités est les tests ADN, il ne lève pas les yeux de l’écran de son PC. Je l’avoue, quand il a brandi son téléphone portable, je n’ai pas tout de suite réagi. Son insistance a fini par me ramener dans le salon de Beth Graham, avec les tests ADN pour elle et sa fille.


  —Tu en es où, Zach ?


  —J’ai bien avancé et tu ne vas pas être déçue. Tu te souviens que la mère de Maggie identifiait tous ses posts avec un #FYP ?


  —Oui, on devait se pencher dessus.


  —Je viens de le faire. J’ai ouvert un compte sur ce réseau social.


  Zach fait glisser la page où se trouvent plusieurs posts de retrouvailles, aux photos engageantes.


  —Quand tu n’as aucun repère familial, poursuit-il, et que tu recherches désespérément une famille ou un lien avec une personne partageant ton ADN, le #FYP est une invitation récurrente rattachée aux mots-clés spécifiques. Selon l’historique internet de Beth Graham, elle a fait de multiples recherches sur la toile pour trouver une solution à son problème d’abandon: détectives privés, comment retrouver ses parents biologiques, etc. Avec la visite de nombreux blogs et sites qui y sont consacrés.


  —Je vois que même si Astrée fonctionne au minimum, elle reste performante.


  —Ouais ! Ce n’est pas ça le plus intéressant. Ses recherches, elle les a faites avec son ami, celui que nous avons rencontré chez elle, Peter Jacobs. Ce monsieur navigue librement sur le Net tandis que Beth Graham, non. Je suppose que le mode privé est indispensable vu sa situation avec son ex-compagnon. Bref, pour faire court, Peter Jacobs partage de nombreuses photos et informations sur son profil avec Beth. Sans le vouloir, il s’est jeté dans la gueule du loup. C’est par son profil qu’une société en Norvège l’a tagué.


  —C’est possible, ça ? Je ne vois pas comment cette société a fait le rapprochement entre eux deux !


  —Regarde ce que vient de me dénicher Astrée. Le portable et le PC de Peter Jacobs utilisent le réseau Wifi de Beth ainsi que son historique de recherches. Il suffit à la firme norvégienne de traquer les profils dont les recherches par mots-clés sont pertinentes.


  —On ne va pas rentrer dans les détails, je te crois. Le premier hashtag a identifié Peter Jacobs avec un post, pertinent, pour lui. Ensuite, Jacobs a tagué Beth Graham qui est tombée dans le piège commercial, c’est bien ça ?


  —Ouais. Maintenant, à toi de me dire où se place ta perception du hasard.


  —Au niveau zéro.


  —Idem. Perso, la gueule d’ange de notre chère Florence Demongeot me fait froid dans le dos. J’ai peaufiné mes recherches, aucun lien n’existe entre elle et le couple d’amis à Londres. Sauf ce logo, appartenant à la firme ERGO, située à Oslo en Norvège. Logo retrouvé sur une boîte de tests ADN à Londres, l’autre sur un bloc-notes dans la sacoche d’une infirmière, en France.


  —Quels services propose cette société à ses clients ?


  —Un peu d’histoire ne fait de mal à personne, soupire Zach en ouvrant un fichier sur son écran. Elle a été fondée en 1870 par Amund Hansen. Depuis, elle se transmet de génération en génération au premier né de la famille, qu’il soit homme ou femme. Au fil du temps, ils ont diversifié leurs activités vers la recherche sur des maladies auto-immunes. Il existe aussi un pôle tenu par un éminent scientifique dont les travaux sont axés sur le lien entre la génétique et les autistes Asperger.


  Zach fait défiler sur l’écran les gravures et les photos de tous les dirigeants. Il s’étire.


  —Au début, reprend-il, Amund Hansen a évincé toute concurrence pour le siège de la direction et a imposé l’auto-proclamation dans un seul objectif: préserver un savoir ancien qui n’est enseigné qu’à une certaine élite. Je te laisse deviner, beaucoup de candidats pour peu d’élus. Pour corroborer le tout, très peu d’écrits sur cette période ; d’après quelques fuites, il y aurait une sorte de manifeste, style vieux grimoire. Ce fameux savoir n’est transmis que par oral et seulement au plus haut niveau. Petit à petit, les générations suivantes ont apporté du sang neuf et de la technologie. Aujourd’hui, ERGO est tout aussi hermétique qu’autrefois. Ils ont mis en place les tests ADN qu’ils vendent sur Internet. Pourquoi ? Je n’en sais encore rien, je vais bien finir par trouver. Je viens de commander un kit, j’ai reçu tout de suite après un mail accompagné d’un questionnaire. Les items sont pour le moins déroutants. Jette un œil.


  Je m’approche de l’écran.


  —Qu’est-ce que c’est que ce truc ?! Ces questions sont loin d’être rationnelles. Ils demandent une photo de la paume gauche, à joindre au questionnaire.


  Zach fait glisser la souris et déroule la liste, puis lit à haute voix:


  —Vous arrive-t-il de pressentir des événements avant qu’ils ne se produisent ? Dans certains lieux, éprouvez-vous une sensation étrange ou déplaisante ? Avez-vous fait des rêves qui se sont réalisés ? Avez-vous des impressions de déjà-vu dans des lieux où vous n’êtes jamais allé ? Pensez-vous avoir vécu d’autres vies ? Lorsque vous touchez un objet ancien, avez-vous des ressentis ou des visions ?


  Il me sourit et balance:


  —Je suis certain que tu pourrais cocher toutes les cases !


  —Arrête tes conneries et trouve-moi plutôt l’analogie entre ce formulaire, les maladies auto-immunes et le trouble du spectre de l’autisme.


  —Pour l’instant, Astrée bute sur un dossier crypté. Eleemi ne répond toujours pas. Sans elle, impossible de débrider notre A.I. Je ne sais pas ce qu’elle fout, mais c’est handicapant ! Pardon, je ne voulais pas…


  —Laisse tomber, suis trop fatiguée pour saisir la subtilité de tes vannes. Nous sommes bloqués, ça te dit d’aller boire un verre au bar.


  —Avec plaisir ! Peut-être que d’ici là, Astrée aura fait un miracle, dit-il en poussant mon fauteuil.


  


  Le couloir de notre étage est vide, mais une curieuse sensation plane au-dessus de ma tête. Mon souffle s’accélère, je repousse l’énergie qui darde ma peau, comme si quelque chose tentait de se connecter à mon cerveau. Je me cramponne à mes roues et stoppe mon fauteuil.


  —Tout va bien ? demande Zach, inquiet.


  Je balaie d’un revers de main l’étrange perception.


  —Juste un peu de fatigue. On y va ? dis-je en me dirigeant vers l’ascenseur.


  L’atmosphère tamisée et les décorations de Noël du hall de l’hôtel m’apaisent aussitôt. Zach pousse mon fauteuil vers la salle du fond. Malgré le mystère qui entoure le ValOmbre, son salon est pour le moins chaleureux. Dans le coin le plus reculé de la pièce, une bibliothèque tapisse le mur. Près du bar, les flammes crépitent dans l’âtre. Face à l’immense cheminée en pierre, un magnifique sapin de Noël crée une ambiance festive. La maîtresse des lieux note la commande d’un groupe de randonneurs. Elle nous salue et nous invite à prendre place.


  —J’ai une idée, murmure Zach en s’asseyant dans un Chesterfield au cuir vieilli, mais pas sûr que ça te plaise.


  —Je t’écoute.


  —Placer un logiciel espion dans le portable de notre infirmière.


  —Au contraire, je suis partante. Même si Hastings a averti le commandant Favert de notre venue, nous sommes officiellement en congé. On est seuls sur ce coup-là, on ne peut rien attendre de personne. Si tu me jures que Demongeot ne se rendra compte de rien, fonce !


  Une notification détourne l’attention de Zach.


  —Astrée vient de remonter une information. Elle a réussi à infiltrer un dossier sécurisé.


  —Tu peux ouvrir le lien ici ?


  —Oui.


  Entre nous, l’écran de son téléphone décrypte au fur et à mesure une arborescence et un rapport dont les premiers mots sont: « Cartographie des gènes de vulnérabilité à l’autisme sur l’ensemble du génome » Institut Pasteur.


  —C’est reparti, Zach. On y va !


  —Et nos verres ? Le bon moment pour souffler ?


  —Demain, dis-je en donnant une impulsion sur les roues.


  


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur notre étage. Zach me devance en poussant la porte de ma chambre. Il la traverse, passe le sas communicant et s’installe devant ses écrans.


  —Tu épluches le rapport que vient de dénicher Astrée.


  —Si tu commandes une petite collation à la réception.


  —OK.


  Dans un sourire agrémenté d’un haussement d’épaules, Zach ne m’entend plus, ses doigts filent sur le clavier. Je roule vers la console placée sous la fenêtre pour décrocher le téléphone, mais mon geste reste en suspens, happé par le dernier dessin de Thomas.


  Une douleur passagère étreint ma gorge. Je me détourne pour m’extraire de cette sensation désagréable, alors qu’une autre me frappe de plein fouet. Le vent violent secoue les fenêtres de la chambre. Je me redresse avec difficulté sur mes jambes. En appui contre le meuble, mon visage se reflètesur les carreaux. Les rafales s’intensifient autour de moi, pourtant je n’ai pas l’impression qu’une tempête hivernale sévisse à l’extérieur. Une écharpe froide enveloppe mes épaules, une odeur s’invite. Je crois reconnaître celle de Thomas. Alors que j’ai la carte entre les mains, l’écriture de mon ami d’enfance m’interpelle. Le bout de mes doigts suit les lettres fines et entrelacées de son drôle de poème. Je me souviens que je me moquais de lui et de sa patte bien trop féminine. Je retiens mes larmes tandis qu’un étau se resserre autour de mon cœur. Surpris par un mal de tête, mon front se colle au papier. Une vision flotte devant mes yeux: des runes cousues sur la poitrine d’un corps sacrifié. Une voix caverneuse résonne, je n’en saisis pas les paroles. Elle recommence, plus solide. Les mains plaquées sur les oreilles, je tente de me protéger, sans résultat. Une décharge électrique fouette le bas de mon dos. Je ne sens plus mes jambes.


  Je m’écroule.
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  La puanteur et la crasse étaient insoutenables. La meurtrière creusée dans le mur en pierre n’était pas d’une grande aide. Par l’étroite ouverture convergeaient les rayons lunaires qui caressaient le dallage froid. Dans la quasi-obscurité, on devinait le garçon recroquevillé au centre de la pièce. Des soubresauts l’agitaient, il retenait ses sanglots, le visage immobile et les yeux ouverts sur les ombres qui se déplaçaient autour de lui. La peur, l’angoisse, le froid creusaient son estomac vide. Son front avait trouvé refuge contre ses genoux. Son léger balancement l’apaisait. Mais, au moindre bruit, la terreur le figeait. L’autre allait arriver, Thomas le sentait approcher. Lui qui autrefois se sortait des pires ennuis encaissait de plus en plus mal l’abandon de ses forces.


  L’acharnement de l’autre et cette voix dans sa tête l’anéantissaient à petit feu. Quand le doute lui martelait le crâne en répétant en boucle que personne ne viendrait le sauver, il laissait le spectre de la mort planer au-dessus de lui. Était-ce par lâcheté qu’il adressait à la Faucheuse des prières muettes pour en finir au plus vite ?


  Seule la présence onirique de Meredith lui permettait de tenir, encore un peu. Il connaissait le processus pour la contacter, ou plutôt contacter son essence, son âme.


  Thomas recommença son balancement, focalisé sur l’énergie de son amie. Dans cet état de transe, l’abysse s’ouvrait, laissant apparaître la frontière entre deux mondes. Tout doucement, Thomas l’appela:


  —Meredith… Mer, tu m’entends ?


  La vision s’intensifia, il aperçut sa silhouette, puis ses longs cheveux roux balayés par le vent. Son parfum lui chatouilla les narines. Thomas sourit.


  —Mer…


  La porte grinça, l’air s’engouffra dans sa geôle. Thomas ravala le prénom de son amie, puis rampa pour se réfugier contre le mur en pierre. La déchirure entre les deux mondes se referma sur l’espoir qui fleurissait au niveau de sa poitrine.


  L’autre posa un pied, puis l’autre, sur le sol humide.


  —C’est l’heure de ta leçon, chuchota-t-il.


  —Je ne veux plus… je ne veux plus de tortures, lâcha Thomas, effrayé.


  —C’est pour ça que tu es là. Sinon, tu ne me sers à rien. Tu veux mourir, c’est ça ? Réfléchis bien avant de me répondre.


  —… Non.


  —Très bien. Tu as baissé ta garde. Celle que tu nommes « la chose » a vu ce que tu caches, là, murmure-t-il en tapotant sur la tempe du garçon. Tu le lui as livré sur un plateau.


  Thomas déglutit, « la chose » rampait dans son esprit. Pourtant, il avait fait attention de bien compartimenter et verrouiller la porte qui donnait accès à ses souvenirs les plus précieux. C’était Jenny, la psy, qui lui avait appris à faire ce tour de passe-passe.


  —Tu ne me crois pas, petit bâtard ! Lève-toi.


  Dans un élan de peur, Thomas se rebiffa.


  —Non ! Je ne bougerai pas d’ici. Je veux savoir ce qui va se passer.


  —Ça a déjà commencé. Tu ne le vois pas ? Tu ne le sens pas ? Ta Meredith chérie a déclenché la peur dans ton regard. Ta peur de la perdre déclenchera ta colère. La chose veut se nourrir de ta colère.
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  Le timbre métallique pilonne mon crâne. Tout va vite. Beaucoup trop vite. J’ai du mal à rester consciente. J’ai le dessin entre les mains, puis la seconde d’après, un souvenir apparaît. Le souvenir engendre une vision: un enfant, au centre d’une pièce, recroquevillé. Des sanglots. L’étau écrase mon torse, ma tête ; tout est noir. L’enfant articule, mais aucun son ne sort de sa bouche. Happée par la force surnaturelle, je ne contrôle plus rien. À quelques centimètres de son visage, je reconnais ses yeux, il prononce: « Meredith… »


  —Meredith ! Tu m’entends ? Meredith !


  La voix de Zach me propulse hors de la vision spectrale. Les runes se décollent une à une de mes rétines alors que le timbre du garçon me glace encore le sang.


  —Meredith, insiste Zach.


  —Ça va… Aide-moi à me relever. Où est Happy ? Il me le faut.


  Zach se précipite vers mon manteau et sort ma peluche de la poche.


  —Le voici. Tu m’expliques ? Pourquoi t’es-tu écroulée ? Ce sont tes jambes ? Tu as mal, j’appelle un médecin ?


  —Laisse-moi deux minutes, s’il te plaît.


  Happy entre les doigts, j’essaie de me détacher de cette illusion. Les images s’accrochent et se chevauchent. Celle de Thomas, puis les runes, et l’hallucination auditive qui martèle mon prénom. Zach s’approche et pose une main sur mon épaule. La chaleur de sa paume m’apaise.


  —Le temps est écoulé. Si tu n’ouvres pas les yeux immédiatement, je téléphone à Hastings pour te rapatrier.


  —C’est bon. Tout va bien, promis.


  —OK. Je t’écoute.


  —Mes émotions ont pris le dessus quand j’ai touché la peinture de Thomas, et les souvenirs sont remontés trop brutalement.


  —Ouais, c’est ça, tes émotions ! Crache le morceau, je peux tout entendre !


  —J’ai eu une vision, ça te va comme ça ? Je te préviens, ni tu me juges ni tu me prends pour une folle !


  —Pourquoi je le ferais ? Tout le monde dans l’équipe sait que tu es spéciale. Qu’as-tu vu ?


  —Un garçon, Thomas, je suppose. Je crois que j’ai reconnu son regard. Il était au centre d’une cellule. J’ai ressenti sa peur. Tout est allé trop vite. Il y a eu ces runes et plus rien.


  —Il doit bien y avoir une raison !


  —Quoi ?


  —Je ne suis pas un spécialiste, mais s’il y a connexion, c’est que des informations doivent passer, non ?


  —Oui, mais…


  La sonnerie du téléphone nous coupe.


  —C’est Hastings, pour faire le point sur Demongeot. Tu te sens prête ? Je peux lui demander de rappeler, si tu préfères.


  —C’est bon, réponds.


  Ma main tremble sur son bras. Il me jette un regard plein de reproches. Il soupire, et d’une poigne ferme, m’aide à m’installersur le fauteuil.


  —On en reparle plus tard, dit-il en me poussant devant les écrans.


  Un clic, Deborah Hastings apparaît, les traits tirés.


  —Salut Deborah. Tu appelles tard. Il s’est passé quelque chose ?


  Elle tire sur le col de sa chemise bleu ciel et se rapproche de l’écran.


  —Tu te sens bien, Meredith ? Les cernes qui mangent ton visage en disent long sur ta fatigue. David m’a fait promettre…


  —À toi aussi !? la coupé-je. Tu es mon boss, pas ma nounou. Zach est là pour ça. Qu’est-ce qui se passe ?


  —Nous avons un nouvel homicide, un sacrifice. La signature est celle de l’Ogre.


  —Où ? demande Zach.


  —En Hollande, près d’Amsterdam.


  —Pendant quatre ans, il n’a pas bougé et là, il recommence. On est sûr que c’est lui ?


  —Apparemment, la signature est identique.


  —Comment ça, apparemment ? C’est lui ou pas ?


  —Le modus operandi est le même. La victime a subi ce sacrifice alors qu’elle était encore en vie. Au-dessus de la poitrine, une incision haute de quinze centimètres. La peau épinglée a été relevée de chaque côté, les chairs raclées avec les dents, sûrement les incisives. Puis une fois son rituel terminé, il s’est appliqué à coudre les runes nordiques pour refermer la plaie. Les experts prennent en compte les récentes conclusions de Sara sur les sutures et la profondeur de celles-ci dans la peau. Les résultats vont arriver d’ici peu. Avant que vous le demandiez, nous attendons toujours l’accord d’un juge italien pour exhumer la première victime, celle de l’abbaye.


  —OK. On connaît la victime ? demandé-je, armée du stylo et d’un bloc-notes.


  —C’est là le plus drôle, enfin, si on veut. C’est un dirigeant de la firme norvégienne ERGO. Vous comme moi savons ce que cela signifie.


  —Tout nous ramène à ERGO, lâche Zach en croisant mon regard.


  —Non. Ce n’est pas un « tout », mais l’Ogre ! éclate Hastings. Avec un putain de beau balisage pour qu’on se jette droit dans la gueule du loup. Les signaux sont tellement énormes qu’on a l’impression qu’il se fiche de nous. Les vacances sont finies, vous prenez l’avion pour Amsterdam pour étudier les lieux du sacrifice, puis pour Oslo, demain matin.


  —Attends ! Tu ne peux pas faire ça. Zach t’a envoyé notre rapport sur l’infirmière !


  —Vous pensez que des feuilles de soins dans une mallette sont plus importantes que la vie d’une petite fille qui, on le sait, se trouve a priori en Norvège ?


  —Des ordonnances avec le logo d’ERGO ! Ce n’est pas suffisant pour rester et pousser nos investigations ? Elle est pas nette, cette fille, elle cache quelque chose, ajouté-je.


  —J’ai demandé, mais personne ne nous suit sur ce coup-là. Maggie reste notre priorité.


  —OK. Deux jours. Dans quarante-huit heures, on embarque. Interpol est déjà sur les lieux. On peut commencer à travailler sur le crime d’Amsterdam.


  —Vous avez glané les bonnes informations en France. Tu as récupéré le dossier d’adoption de ton jeune ami, ainsi qu’une peinture de ce fameux lotus. Sara cherche toutes les traductions possibles pour le proverbe et le lien qu’il pourrait avoir avec les runes. En résumé, vingt-quatre heures pour dire au revoir à tes souvenirs, pas une minute de plus, glapit Hastings en se déconnectant.


  —Tu comptes faire quoi ? me demande Zach. En réalité, Hastings a bon sur toute la ligne. On n’a rien sur Demongeot.


  —Pour l’instant ! Tu as placé le trojan. Certaines personnes sont capables de commettre les pires péchés en moins d’un jour.


  —On peut se rendre sur les lieux du premier sacrifice et de la disparition de Thomas. Ou…


  —Ou ?


  —Tu possèdes une capacité hors norme pour entrer dans leur tête. Tous ces psychopathes ne peuvent absolument rien pour te cacher leurs déviances. Je ne suis toujours pas calé sur la procédure que tu appliques et, jusqu’à présent, je n’ai jamais osé te demander si ce don est en lien avec la sorcellerie ou les mediums, ou un autre truc dans le genre. Quoi qu’il en soit, les résultats obtenus ne sont pas du flan. Alors je m’interroge.
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  —Pourquoi n’es-tu jamais entrée dans sa tête ? Je l’ai lu dans ton dossier. C’est le seul qui te résiste.


  —Qu’est-ce que tu racontes?!


  —Tu n’as jamais réussià infiltrer ses pensées ? Je te connais et tu n’es pas du genre à te laisser démonter.


  Zach pose son regard interrogateur sur mes doigts qui s’agitent nerveusement sur le bloc-notes.


  —J’ai essayé plusieurs fois. Sans succès.


  Un coup discret détourne son attention.


  —Service d’étage !


  Zach fouille la poche de son jean, traverse le sas communicant et entrouvre la porte. Il saisit la bouteille de whisky qu’il vient de commander en échange d’un billet qu’il glisse dans la main du jeune serveur. Il attrape au vol un verre posé sur la table basse, verse le liquide ambré et s’envoie une bonne rasade avant de reprendre:


  —Tu as abandonné par peur ?


  —Je n’en sais trop rien, c’est possible. De toute ma carrière, c’est le seul déviant dont j’ai croisé le regard juste avant qu’il ne me tire une balle et vide son chargeur sur notre coéquipier. L’Ogre m’a traînée aux frontières de la mort et au dernier moment, il s’est ravisé. Pourquoi ? À ce jour, c’est encore un mystère.


  —Je suis désolé, m’interrompt Zach, je ne voulais pas te rappeler de mauvais souvenirs. Il s’est ravisé, car c’est un chasseur. Comme tous les prédateurs, il a un ego surdimensionné et il aime jouer. Tu as jeté l’éponge, pourquoi ?


  —En quoi ça va nous avancer ?


  —Il est important dans notre métier de faire face à nos peurs. Notre temps est compté. Il est 21h30. Au petit matin, on prend la route pour Turin, avant de décoller. J’ai vu de quoi tu étais capable, la moindre information a son importance. Peut-être qu’au pied de l’abbaye, ça fera une différence.


  Il pose la bouteille et ajoute:


  —Tu n’as pas cessé de le répéter à Eleemi, la peur est une vue de l’esprit. Tu n’as pas le choix, change ton regard pour dompter ta peur.


  —Fais chier ! Tu as gagné. Quand je ferme les yeux pour plongerdans son esprit, il m’entraîne dans les abysses. Je peux te l’assurer, ce n’était pas une sensation. J’ai ressenti, à chaque fois, une attraction malsaine, comme un jeu de séduction où j’allais me brûler les ailes.


  —Tu veux dire quoi par là ?


  —Il était capable de sentir ma présence et influencer mes perceptions. Il a touché du doigt la part sombre qui sommeille en moi. Au moment où il a pointé son flingue sur moi, son regard s’est accroché au mien, la connexion s’est établie. Je crois qu’elle ne m’a jamais lâchée. C’est à cause de ça que j’ai rompu avec David, la première fois. Je ne voulais pas lui mentir. Je devais me reconstruire physiquement et mettre un point final à mes capacités psychiques. Et surtout, effacer l’empreinte de l’Ogre.


  —On a vu le résultat. Six mois après, David t’a fait rappeler sur l’affaire du Renifleur. Écoute, Meredith, ton don ne te définit pas. Si tu es prête à te fondre dans l’esprit de ce déviant, je reste à tes côtés, je ne bougerai pas.


  Je fixe mon verre avec un soupir. Un bruit sourd attire notre attention. Zach pousse mon fauteuil jusqu’à la fenêtre. À quelques mètres, près d’un chêne centenaire dénudé, l’homme à tout faire du domaine attise un feu dans un demi-tonneau coupé. Le tisonnier à la main, il s’acharne sur la braise, tandis qu’une femme plus jeune prépare les marrons à griller.


  —J’espère qu’on pourra les goûter, j’adore ça ! Alors, tu es prête à recommencer l’expérience ?


  —Je vais remettre ça. Mais à la première élucubration mystique, tu me ramènes !


  —Promis. À part Happy, qu’est-ce qu’il te faut ?


  —Rien d’autre. Je vais m’allonger parce que je ne supporte plus le tiraillement dans mes jambes. Tu mets ton téléphone en mode enregistreur.


  Zach me tend les bras et me dépose sur le lit. Il me couvre de l’épaisse couette et récupère Happy resté sur la console. Assis près du lit, il m’observe.


  —Comment ça fonctionne ? Je dois faire un truc ?


  —Normalement, je serai toujours consciente de ce qui se passe ici. C’est juste que revivre cet épisode ne sera pas facile. Mais tu as raison sur un point, la mort de mon coéquipier ne sera pas vaine. Ouvre la fenêtre. Pose tes fesses et cesse de gigoter.


  Il s’exécute. L’air glacé s’engouffre dans la pièce, apportant l’odeur du feu de bois et celle des marrons chauds. Les voix des deux employés flottent jusqu’à nous.


  —Je ferme ?


  —Non, je vais m’en servir comme une ancre auditive. Tu enregistres ?


  Hochement de tête affirmatif, il dépose le téléphone près de moi. Je cale ma respiration sur le crépitement des braises. Je ferme les yeux et me focalise, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, sur la scène de l’accident. La tragique rencontre avec l’Ogre se matérialise par flash dans mon esprit. Ma respiration s’accélère.


  Bruit de tôle froissée, étincelles laissées par la carcasse de notre véhicule sur le bitume. À l’avant de l’habitacle, David, au volant, inconscient, le crâne enfoncé dans l’airbag. Râles de mon coéquipier, il tente de s’extraire de la voiture. Crissement de semelles sur les bris de verre. La pointe d’un canon se dessine. Je retiens mon souffle. Il s’approche, son regard morne plonge dans le mien. Une étincelle sombre anime ses pupilles. Un pas en arrière, il relève sa capuche et se camoufle le visage. Il ramasse le flingue de mon coéquipier sur le sol. Il lève le bras, me vise quelques secondes, puis dévie sa trajectoire. Il vide le chargeur sur mon ami…


  Le souffle coupé, j’ouvre les yeux. Zach se précipite mais je le stoppe d’un geste de la main et replonge.


  L’odeur aseptisée d’une chambre d’hôpital. Je suis allongée sur un lit, avec le bip d’un ECG en bruit de fond, des aiguilles plantées, l’une dans le creux de mon coude, l’autre sur le dessus de ma main. Je retiens mes larmes à cause de cette absence de sensations dans les jambes. Je m’apaise, la chambre est claire, calme. La lumière du soleil est trop forte. Je m’entends demander à une silhouette de baisser le store. Je peine à garder mon attention. Les drogues qu’ils m’administrent me déconnectent de la réalité.


  Non, je me trompe, la vision n’est pas celle de l’hôpital. Une onde glacée me traverse. Je tente de me défaire du carcan psychique qui me paralyse et me cloue sur le lit. Impossible. J’essaie de crier, sans résultat. Zach est hors d’atteinte. L’ombre, silencieuse, s’avance puis dépose un objet sur la table. Je n’arrive pas à le distinguer, mais peu à peu, les pétales immaculés d’un lotus se dessinent. L’ombre se rapproche, murmure à mon oreille:


  —Enfin, tu es là… Je t’attendais… Tu as ouvert la porte… Tu ne la refermeras pas…


  Mon corps s’arc-boute. Zack se jette sur moi. Le lien est brisé.
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  Planté au milieu de la pièce, Zach me fixe, fébrile, son téléphone à la main, prêt à appeler de l’aide. Ma bouche est pâteuse, ma langue a du mal à se délier pour former des mots. Dans un ultime effort, je lève la main. Anxieux, Zach colle son oreille contre mes lèvres.


  —Ça va… Ça va, maintenant.


  —Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu es restée dans cet état catatonique pendant plus d’une heure. Tu m’as fichu une de ces trouilles ! C’est à peine si tu respirais. Tu veux boire ? manger ?


  —Non, ça va.


  —Si tu te voyais, tu es blanche comme un linge.


  —Il était là, dis-je en me redressant. Tu veux bien approcher mon fauteuil ?


  Après avoir plaqué le fauteuil contre le lit, Zach me tend une main que je refuse.


  —L’Ogre, il était là, si près de moi que je pouvais sentir son souffle sur ma joue.


  —Attends, je suis largué. Comment est-ce possible ? Tu insinues que l’Ogre a passé l’arme à gauche, que c’est son esprit qui t’a rendu une petite visite. On aurait une explication tangible sur le fait qu’il n’a pas donné signe de vie depuis quatre ans. Dans ces conditions, le sacrifice à Amsterdam est l’œuvre d’un copycat, ça se tient, non ?


  —Non, ce n’est pas ça. C’était plus fort, plus vivant, plus solide dans la matière. Je ne sais pas comment l’expliquer.


  —Tu as à peine grignoté depuis que l’on est ici, tu es sans doute déboussolée. Il reste un bout de sandwich, pas sûr qu’il soit très frais, mais croquer un bout de pain va te ramener dans la matière.


  —Si tu veux.


  Zach s’éloigne et, rapidement, je tente de mettre de l’ordre dans mes pensées.


  —Heureusement, j’ai eu la bonne idée de stocker les boissons et nos restes près de la fenêtre. Remercions ce château mal isolé, ce petit en-cas est presque frais.


  Il me tend le sandwich dans lequel je croque à pleines dents.


  —Dans cette vision, il t’a parlé ou montré quelque chose ?


  —Mon hospitalisation après mon accident. Je crois qu’il était dans la chambre de l’hôpital. Je n’en suis pas certaine, mais c’est l’image que j’ai vue. Il aurait laissé une fleur de lotus sur la table de chevet, je crois. Il faudrait demander à David sans lui dévoiler ce qui vient de se passer, lui seul peut confirmer. Peut-être aura-t-il vu la fleur ?


  —Ça ne tient pas la route. S’il l’avait vue, autant te dire que l’hôpital aurait été bouclé et fouillé de fond en comble. Ton esprit peut-il te jouer des tours ?


  —Il y a autre chose que je ne t’ai pas dit…


  Soudain, ma trachée se contracte sous la pression de doigts invisibles, le rythme de mon cœur s’emballe alors qu’un timbre caverneux résonne à l’intérieur de mon oreille.


  —Si tu veux la revoir... ne révèle rien… Ce passage… cette porte… est nôtre…


  —Meredith?


  La réponse que je devais servir à Zach s’effondre comme un château de cartes. La peur s’immisce à travers les pores de ma peau. Chaudes, froides, les vagues déferlent sur mon corps tremblant. L’emprise psychique, tel un battement d’ailes de papillon, se rétracte puis se dilate.


  —Ça va ? Tu es trempée, tu as chaud ?


  Le pincement augmente, les pulsations diaboliques tambourinent contre mes tempes, il me livre un dernier avertissement:


  —Il me suffit… d’un claquement de doigts… Une dilatation progressive fragilise la paroi de l’artère… Rupture d’anévrisme… sur ton acte de décès…


  —Je ne dirais rien, dis-je dans ma tête.


  —Je le sais… Tu ne peux rien me cacher… Je le sentirais…


  Il imprime une dernière image dans mon esprit, celle d’un loup, superposée à la signature runique. La présence malsaine, ravie, s’éloigne. Une sensation de légèreté, éphémère, la remplace. Je ne sais pas encore comment, mais l’Ogre a réussi à pénétrer en moi. Il m’est impossible pour l’instant de rompre la connexion. Je secoue la tête en signe de reddition, puis j’articule mollement:


  —Tout va bien, Zach, seulement un mal de crâne épouvantable. Trouve-moi des cachets.


  —J’ai ce qu’il faut dans mon sac à dos.


  Il se dirige vers le bureau et sort son sac de dessous la table. Il fouille la petite poche puis, triomphant, me donne les comprimés accompagnés d’un verre d’eau.


  —Avec ça, tu vas pouvoir te reposer quelques heures. Il faut que tu sois fraîche et dispose pour notre périple de demain. C’est notre dernière chance, ça va marcher, j’en suis sûr. Tu as réussi à percevoir quelques bribes oubliées de ton passé. Tu verras peut-être ce qui est arrivé à Thomas au pied de l’abbaye.


  Bien que mon mal-être s’estompe, je ne dois rien laisser paraître de mon trouble tout en essayant de garder le contrôle sur mes pensées.


  —Tu as raison. Une bonne nuit de sommeil nous fera du bien. Mais avant, vérifie tes mails. J’aimerais savoir si Sara a déniché d’autres infos.


  Je ne dois rien dévoiler de la porte que j’ai sciemment ouverte en me plongeant dans son esprit. En revanche, rien ne m’empêche de le battre à son propre jeu. S’il peut lire en moi comme dans un livre, lui aussi a laissé une brèche, celle qu’il grave sur chacune de ces proies: la représentation onirique de ce loup et la signature runique.


  —Je vais finir par croire que tu possèdes réellement des dons de voyance, clame Zach à l’autre bout de la pièce. On a des nouvelles de Sara.


  —Qu’est-ce qu’elle dit ?


  Ordinateur portable à la main, il attrape une chaise et s’installe près de moi.


  —Elle a poussé ses recherches sur l’alphabet Futhark et les sectes qui ont traversé les siècles sur les terres nordiques. Plusieurs ont retenu son attention, mais l’une d’entre elles s’est démarquée. Le berceau de cette soi-disant secte est à Uppsala en Suède.


  —Est-elle toujours en activité ? et pourquoi soi-disant ?


  —Sara mentionne qu’elle agit sous le couvert d’une association qui promeut les anciennes traditions et le folklore scandinave. Elle officie sur les terres sacrées d’Uppsala.


  —J’ai la sensation que plus on avance et moins toute cette affaire a de sens ! Aucune pièce du puzzle ne s’imbrique. Si on fait le topo de toutes les informations qu’on a, en réalité, on ne possède rien. Absolument rien ! Oslo en Norvège où la petite Maggie et la firme ERGO se trouvent. Nous, nous sommes coincés en France, dans l’orphelinat où j’ai passé mon adolescence à cause du dessin d’une gamine. Un dernier meurtre sacrificiel en Hollande. Et maintenant, on nous parle de la Suède ! On va faire le tour du monde pour coffrer ce malade !


  —Eh, calme-toi ! Ça ne sert à rien de crier. Je suis OK, ta plaidoirie fait mouche à chaque fois. Le problème, c’est que pour l’instant, X reste l’inconnu. Quand X sera dévoilé, il y aura une corrélation entre toutes ces données.


  —Excuse-moi, Zach, je suis désolée. Je ne sais pas ce qui m’a pris de te gueuler dessus. Pourquoi Uppsala ? et comment se nomme cette soi-disant secte ?


  Il tourne l’écran de son ordinateur vers moi et clique sur le lien inséré dans le mail de Sara. Une page sombre s’ouvre devant nos yeux ; lentement, une animation apparaît. Des runes, au nombre de trois, tournoient sur elles-mêmes avant de se figer sur la gueule d’un loup sorti tout droit de l’enfer. Abasourdie, je lève mon regard qui croise celui de Zach.


  —Je crois que tu vas aimer la légende que nous raconte Sara, reprend-il. Même si ses recherches ne sont pas terminées, elle pense que cela peut nous apporter des éclaircissements pour la suite. Ils se font appeler les gardiens de Fenrir. Ils utilisent les runes comme devise pour symboliser leur clan. Elles signifient les voleurs de souvenirs d’âmes. D’après Sara, pendant les combats, les Vikings avaient pour habitude de les graver sur le thymus de leurs victimes. Cette suite runique, une sorte de signature à l’ancienne. Le thymus, je ne vois pas où ça se trouve.


  —Entre le creux de la gorge et le haut de la poitrine, sur le renflement. C’est un terme spirituel utilisé pour les chakras, il est lié au cœur karmique.


  —Karmique, comme le karma que l’on se traîne de vie en vie ? Tu vas apprécier la suite. Ces barbares gravaient ces trois runes pour s’approprier les souvenirs et les pouvoirs de leurs victimes.


  —Le loup sur l’écran, il représente quoi ?


  —Elle parle de mythologie nordique. On y retrouve les traces d’un loup, Fenrir. Il y a un autre lien sur son identité et son histoire. Elle termine le mail en disant qu’elle recherche toujours la signification et la relation entre le proverbe tibétain, le lotus et les runes.


  —Une information importante ! Laisse-moi rire, c’est pire qu’avant ! Au point où on en est, le Trojan dans le téléphone de Florence Demongeot a donné quelque chose ?


  —Pour l’instant, rien. Je vais vérifier ses mails. Toi, tu files au lit.


  —Il n’est pas trop tard pour joindre David ? J’ai besoin d’entendre sa voix.


  —Non, pas trop tard, ajoute-t-il en regardant sa montre. Je voulais te demander quelque chose.


  —Je t’écoute.


  —J’aimerais te parler d’Eleemi. Je sais que je ne t’apprends rien, mes sentiments pour elle sont forts… je l’aime, me confie-t-il à voix basse. Si tu la vois avant moi, explique-lui que j’aimerais lui parler. C’est important. Toi, elle acceptera peut-être de t’écouter.
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  La sonnerie du téléphone surprend l’infirmière, endormie dans son fauteuil. Elle tend l’oreille, silence total. Son esprit encore rattaché au monde onirique lui a sûrement joué un tour. Elle entrouvre les paupières et remonte le plaid contre sa poitrine. L’arrière de son crâne posé sur le dossier roule sur le côté. Son regard se promène sur le jardin jusqu’à l’orée du bois. L’aurore, peu à peu, chasse la nuit, mais les rayons lumineux ont du mal à percer la couche nuageuse. Son attention se pose sur le semi-automatique coincé sous sa jambe, puis dérive sur la table basse, près d’elle, sur laquelle est posée une photo. La scène est touchante. Souriante, la jeune femme serre tendrement sur ses genoux son petit homme, déguisé en cow-boy pour Halloween. Assis au pied de l’immense chêne, il tient dans la main un bouquet de feuilles aux couleurs de l’automne.


  Sa mâchoire se contracte en pensant à ce bonheur perdu. Totalement réveillée, elle vérifie son portable, aucun appel en absence. Elle se dit qu’elle a certainement imaginé la sonnerie rétro du téléphone fixe, car personne ne possède le numéro de cette ligne à part la clinique privée où se trouve Éliot. Elle se redresse et étire son corps fourbu. Depuis qu’elle a pris ses fonctions comme infirmière dans ce bled perdu au cœur du massif de la Chartreuse, elle passe toutes ses nuits dans ce foutu fauteuil, à monter la garde. La pièce est à peine chauffée, quelques meubles ici et là comblent les murs d’un blanc sale. Elle chasse de sa tête les idées noires qui la polluent. Elle resserre le plaid sur ses épaules et se dirige vers la cuisine spartiate.


  Six mois qu’elle est ici à refuser de vider ses cartons, pour vivre avec le minimum, persuadée que toute cette histoire sera bientôt réglée. Elle jette un œil sur son portable, ouvre ses mails et sélectionne celui de la firme norvégienne. Elle clique sur la pièce jointe ; la liste des gamins auxquels elle doit faire une prise de sang s’étale devant ses yeux. Aucun autre enfant n’a été ajouté et les prélèvements ont été récupérés par un coursier de la firme, il y a deux jours. Avec dégoût, elle pose son portable et attrape les filtres à café quand la sonnerie rétro retentit de nouveau. Longue et stridente. Elle décompte tout bas: une, deux, trois. Deuxième sonnerie. La gorge nouée, elle lâche les filtres à café sur le sol et se précipite sur le poste fixe, décroche et retient sa respiration.


  —Clinique du prieuré du Lac, bonjour, articule une voix nasillarde.


  La jeune femme ne reconnaît pas l’accent genevois de Barbara, l’infirmière qui s’occupe exclusivement de son petit garçon.


  —Allô, il y a quelqu’un ? répète la voix.


  —Qui êtes-vous ? Où est Barbara ? Qui vous a donné ce numéro ?


  —Barbara m’a demandé de vous téléphoner. Elle s’est absentée…


  —Impossible, la coupe la jeune femme aux aguets.


  Elle tire sur le fil du téléphone, le combiné coincé entre l’épaule et son oreille. Elle avance discrètement vers la chambre qui donne sur l’avant du chalet et soulève d’un doigt les rideaux pour épier les alentours.


  —Pour la dernière fois, où est Barbara ?


  —Elle reviendra bientôt.


  —Pourquoi appelez-vous et où est mon fils ? quémande-t-elle en se précipitant au salon pour récupérer son Sig Sauer.


  —Éliot va mieux…


  —Comment ça, mieux ? Que s’est-il passé ? hurle-t-elle.


  —Cette nuit, il a eu de la température, mais ne vous inquiétez pas, il n’était pas seul.


  —Vous vous fichez de moi ?! Pourquoi je ne suis prévenue que maintenant ?


  —L’homme avec votre fils ! Je suis désolée, j’ai perdu son nom, il m’a dit que vous étiez de permanence à votre cabinet et qu’il n’était pas nécessaire de vous déranger puisqu’il était présent.


  —Quel homme ? Décrivez-le-moi !


  —Écoutez, madame, votre fils va bien, la température est revenue à la normale, elle était due à une petite infection sur sa cicatrice.


  —Cet homme, est-il toujours avec mon fils ? Les consignes sont claires ! Barbara ne vous les a pas transmises ? Personne n’a le droit de lui rendre visite sans ma permission ! Je vous rappelle qu’il a seulement 4ans !


  —Mais…


  —Vous allez bouger votre cul et vérifier si cet homme est toujours avec Éliot !


  Tétanisée, la jeune mère regarde sa montre. Elle est à plus d’une heure de route de Genève. L’oreille toujours collée au téléphone, elle enfile son gros pull en laine et son jean. Elle attrape sa parka, ses clés de voiture. À l’autre bout du fil, elle entend les pas de l’infirmière claquer sur le sol carrelé. Des saluts lointains la rassurent légèrement quand le timbre traînant de la femme demande à son fils:


  —Ça va, mon bonhomme ? J’ai ta maman au téléphone. Tu veux lui parler ? Tiens, fais attention à ton pansement.


  —Allô, Maman, t’es là ? questionne la voix enfantine d’Éliot.


  —Oui, je suis là, dit-elle, soulagée. Comment ça va, mon petit homme ?


  —Ça va. Tu viens quand, Maman ? Tu me manques.


  —J’ai les clés de la voiture dans les mains. J’enfile mes bottes et j’arrive. D’ici deux heures, tu seras dans mes bras et je te mangerai les joues, mon cow-boy.


  —Arrête, Maman, tu me fais rire et ça me fait mal à la main.


  —Pardon, mon bouchon. Dis-moi, Éliot, il est toujours là le monsieur ?


  —Mmm Mmm.


  —Éliot ?


  —Il est sorti, mais il a dit qu’il revient.


  —Il t’a dit son nom ?


  —Oui. Mais je n’ai pas le droit de le dire, il m’a dit que c’est un secret, souffle Éliot. Si je le dis, tu peux avoir mal comme moi, et je veux pas.


  Elle ravale ses larmes, ses doigts se referment méchamment sur le combiné. Elle module sa voix pour la rendre joyeuse.


  —Tu es seul dans ta chambre, maintenant. L’infirmière est encore là ?


  —Non, elle m’a laissé le téléphone. Elle est allée voir mon copain dans la chambre à côté.


  —Écoute-moi bien, mon cow-boy. Tu vas faire quelque chose d’important. Tu vas y arriver, j’en suis sûre. Tu vas te lever et fermer à clé la porte de ta chambre. Tu ne l’ouvres qu’à moi. Tu as compris, Éliot ?


  Un bruit sourd la tétanise.


  —Éliot ? répète-t-elle.


  Un souffle rauque résonne dans le combiné.


  —Éliot est fatigué, il va dormir à présent, répond la voix masculine.


  —Ne… nelui faites pas de mal, bafouille-t-elle, tétanisée. Je ferai tout ce que vous voulez ! Ne lui faites rien. Pitié ! Allô ! Allô !


  La tonalité sourde lui percute le tympan.


  —Allô…


  De rage, elle lance le téléphone qui s’écrase contre le mur. Démolie, elle s’effondre à genoux. Les images sauvages, barbares, rejaillissent de sa mémoire. Elle ne tente rien pour les contrer, consciente que sa négligence peut lui coûter la vie de son enfant.


  


  ***


  Banlieue de Lyon, 31octobre.


  


  Pas un jour ne passe sans qu’elle s’en veuille d’avoir accepté cette visite au chevet de sa mère. Elle n’aurait jamais mis en danger la vie d’Éliot si elle avait su ce que contenait cette enveloppe. Depuis le décès, sa vie est un véritable cauchemar. Ils ont déménagé à deux reprises, mais, à chaque fois, il l’a retrouvée. Au bout du compte, elle a su qu’elle n’avait d’autre choix que d’employer les grands moyens: quitter Paris, changer d’identité et d’apparence pour elle et son fils. Elle se pensait à l’abri, mais tout a basculé le jour d’Halloween. Elle avait retrouvé du travail, elle officiait comme aide dans une maison de retraite. Éliot, en vacances scolaires, avait une baby-sitter: sa jeune voisine étudiante s’occupait de lui. Éliot et Céline s’étaient tout de suite adoptés. Ils avaient fait ensemble les boutiques de déguisements pour la soirée d’Halloween. Le choix d’Éliot s’était porté sur l’ami de Buzz l’éclair, Woody le cow-boy.


  Elle terminait sa journée et allait les rejoindre quand son portable avait sonné.


  —Allô ! Je ne le retrouve plus, sanglotait Céline.


  —Comment ça !


  —Il était là avec moi… Je lui tenais la main… La foule… On m’a bousculée, il m’a lâchée… Je ne le retrouve plus…


  —Vous étiez où ? avait-elle hurlé.


  —J’ai suivi tes instructions, on n’a pas quitté notre rue.


  —Le parc ! Tu as vérifié ?


  —Oui, plusieurs fois…


  —Retournes-y ! Je file à la maison.


  Elle avait raccroché puis, désespérée, s’était rattachée à cette pensée qu’elle se répétait tout bas: les enfants ont un sixièmesens ; perdus, ils refont les trajets qu’ils empruntent tous les jours.


  Elle avait abandonné son poste, grimpé dans son véhicule, fouillé dans son sac à la recherche de ses clés. Soudain, une sonnerie étouffée l’avait sortie de sa torpeur. Figée, elle avait tendu l’oreille, deuxième notification, au fond de son sac. Frénétiquement, elle en avait renversé le contenu sur le siège passager. Au milieu de son foutoir, un portable ne lui appartenant pas. Sur l’écran, le message l’invitait à ouvrir un mail. Ses doigts tremblants avaient cliqué sur le lien d’une visio en direct qui se téléchargeait trop lentement. Impatiente, elle avait frappé de toutes ses forces sur le volant et hurlé dans l’habitacle. Le direct s’était enfin enclenché. Elle avait reconnu son jardin et la petite cabane d’Éliot. La caméra avait ondulé au rythme des pas de l’inconnu. Dans le fond, derrière le vélo de l’enfant, elle avait distingué des baskets, celles de son fils. Une vague de terreur avait déferlé sur son corps. Zoom avant. Éliot inconscient, dos appuyé contre la caisse de ses voitures et camions de pompier. Fébrile, elle s’était approchée de l’écran et avait tenté d’apercevoir si, sous le déguisement, son petit torse se soulevait. Les larmes lui avaient brouillé la vue. Suspendue à l’horreur qui se déroulait sous ses yeux, elle n’osait plus bouger. La caméra avait avancé sur la main de son petit garçon qui était grossièrement bandée. Le bras d’un homme était passé devant l’objectif, il déposait sur le sol, à proximité d’Éliot, un petit carton. Il avait secoué l’enfant, Éliot avait entrouvert les paupières. La voix métallique de son agresseur avait grincé:


  —Ne bouge pas ! Maman arrive.
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  —Laissez tomber !


  —Qu’on laisse tomber quoi ? répond Meredith d’une voix pâteuse, à l’autre bout du fil.


  Son téléphone portable avait vibré de longues minutes sous l’oreiller avant qu’elle ne décroche.


  —Tu n’as rien écouté, bon sang ?


  —Non, Deborah. La nuit a été difficile. On a cherché à joindre David puis Eleemi, sans succès.


  —Rien d’autre ? Tu as l’air bizarre.


  —Tout va bien. On décolle en fin de journée, rétorque-t-elle en taisant l’épisode nébuleux de la soirée de la veille.


  —Je confirme, tu as loupé le début de notre conversation. Si tu t’inquiètes pour David et Liz, il m’a passé un coup de fil avant leur départ pour l’île de Skye. Il m’a confirmé qu’Eleemi était du voyage. Je suppose que le réseau sur l’île marche au ralenti. On sera ensemble pour fêter la fin d’année, je le lui ai promis. On boucle au plus vite cette enquête pour que la petite Maggie... bref, je ne veux pas me répéter. Zach est à tes côtés ?


  —Non, je suis encore couchée, je suppose qu’il dort, la soirée a été longue. Donne-moi deux minutes, le temps de grimper dans mon fauteuil et je vais le réveiller. On te rappelle dans cinq minutes.


  Meredith se redresse, soulève l’édredon puis attrape le tissu de son pantalon de pyjama pour faire glisser ses jambes dans le fauteuil roulant. Son téléphone sur les genoux, elle roule jusqu’à la chambre de Zach.


  —Zach ! Lève-toi.


  —Mmmh. Le réveil n’a pas encore sonné. On a le temps.


  —Hastings vient de m’appeler. C’est important. Enfile un truc, je mets en marche la visio.


  —Deux secondes, j’arrive.


  Hastings, le visage fatigué, apparaît sur l’écran bleuté.


  —J’ai toute votre attention ? dit-elle en rajustant son cardigan bleu marine sur ses épaules.


  —Oui, répond Zach en tirant la chaise pour laisser la place au fauteuil de Meredith. Qu’est-ce qu’il y a ? Un autre meurtre sacrificiel ?


  —Il ne manquerait plus que ça ! riposte Hastings. On a une confirmation visuelle de la présence de Maggie en Norvège. Les agents d’Interpol sur place attendent les derniers renseignements pour intervenir. L’homme que l’on suppose être l’Ogre n’aurait pas agi seul. La petite et lui ont été vus en compagnie d’une vieille femme. Ils n’ont pas besoin de vous, pour l’instant. En revanche, Tess n’a pas chômé. Eleemi a repris la main sur Astrée à distance. Elle a réglé je ne sais quoi et apparemment tout fonctionne. Vous avez dû voir la différence.


  —Quand ? interroge Zach.


  —Hier soir, je crois. Bon, revenons à nos moutons. Je disais que Tess n’avait pas chômé. Au vu des derniers éléments sur la Norvège et notre impuissance sur cette affaire, je lui ai demandé de pousser ses recherches sur cette jeune femme, Florence Demongeot, juste après ma discussion avec le commandant Favert. Lui n’a rien trouvé de probant sur elle. Je dois l’avouer, sans Astrée, Tess n’aurait jamais dégoté ce que je vais vous révéler.


  Tout à fait réveillé, Zach jette un regard discret et serre le poing en signe de victoire, avant que Deborah Hastings ne reprenne:


  —Vous aviez raison de pousser dans cette direction. Attention, le fait qu’elle travaille pour la firme ERGO ne constitue pas un délit en soi. Rien n’indique, pour l’instant, des agissements crapuleux. Aux yeux de tous, les recherches menées par la firme font avancer la science médicale. Les grands pontes de notre société moderne y ont investi des billes. Ce n’est pas sur les allégations contre ERGO que Tess a porté ses investigations.


  —Sur quoi, alors ?


  —Vous n’avez pas compris ou vous me connaissez mal. Je n’écarte pas ERGO. J’y vais avec des pincettes, la pression vient d’en haut. En revanche, vous avez carte blanche pour cette jeune Française.


  —Que nous vaut cet honneur ?


  —J’y viens, Zach, un peu de patience. Florence Demongeot est décédée à l’âge de 2ans dans un accident domestique, il y a trente ans. Sa mère n’a pas survécu à cette tragédie, elle s’est suicidée un an jour pour jour après la disparition de sa fille. Le père, quant à lui, a déménagé, abandonnant tout derrière lui. Pas de téléphone, pas d’adresse connue, pas de compte bancaire, aucun signalement à leur caisse de maladie. Rien ! Il s’est volatilisé. Eleemi a ajouté une ligne de code nous permettant de scanner et de comparer les visages des personnes d’une même famille, à travers les âges. On va se servir de ce programme pour lancer la recherche sur la base de données française.


  —Afin de retrouver ses parents ? continue Meredith tout bas.


  —Oui. C’est là que vous entrez en jeu. Vous ne partez plus. Vous allez me coller au train de l’usurpatrice. Il nous faut le portrait de cette femme, celle de sa pièce d’identité n’est pas assez fiable. Je veux savoir pourquoi ce changement d’identité. Si tout se passe comme prévu, il nous faudra moins d’une matinée pour récolter les premiers résultats. Je tiens à vous préciser tout de même que le commandant Favert tolère votre présence sur le territoire français seulement pour quelques jours. Il me doit un service. Ne faites rien qui pourrait engendrer des problèmes diplomatiques. Tant que le juge d’instruction français n’accepte pas la corrélation entre toutes ces affaires, vous ne faites aucune vague. J’ai été claire ? Le commandant Favert et Interpol mettent la pression.


  —J’espère qu’il sera convaincant. Entre la disparition de Maggie et celle de Thomas, le meurtre sacrificiel au pied de cette abbaye et celui de Hollande, sans oublier notre déviant en cavale en Norvège, il faut espérer que ça soit rapide. Tu nous offres quelques jours, c’est parfait, réplique Meredith. Puisque nous en sommes aux confidences, j’ai accepté que Zach pirate le téléphone de cette Florence Demongeot. Notre champ d’action est limité, mais nous avons accès à ses mails. Je vais les éplucher pendant que Zack enfile son costume de paparazzi.


  —Très bien. Vous me tenez au courant. J’ai parcouru le rapport de Sara au sujet des runes nordiques et de sa théorie. Impressionnant et troublant. Les perspectives sont nombreuses et ouvrent un nouvel aspect sur le profil de l’Ogre. En attendant, Interpol nous a envoyé une équipe d’experts qui fait le relais entre Sara, vous et nous.


  —À plus tard, lance Meredith.


  L’écran de l’ordinateur se fige sur l’image de Hastings. Zach, prêt à partir, entre son mot de passe pour déverrouiller les mails de Demongeot.


  —J’espère que la jolie blonde nordique n’est plus dans les bras de Morphée. J’aimerais que la planque pour la shooter ne dure pas des heures dans ce froid, râle-t-il en attrapant son blouson et son téléphone. Je ne vais pas aller bien loin avec ce matos.


  —Il faudra t’enfoncer dans la neige, le nargue Meredith en souriant.


  L’air revêche du jeune homme la défie quand la porte se referme sur lui. Il dévale les escaliers pour se dégourdir les jambes. Le hall de l’hôtel ValOmbre est pratiquement vide, seuls quelques employés vont et viennent pour préparer le petit déjeuner.


  Saisi par le froid, Zach remonte le col de son blouson jusqu’aux oreilles. Il grimpe dans la voiture. Au bout de quelques kilomètres, la soufflerie du chauffage à fond, il se gare en contrebas sur le chemin menant à la forêt.


  Il s’approche sans bruit du chalet posé sur un écrin blanc. Dans la pénombre, il devine le salon vide. Il longe le mur et fait le tour jusqu’à la cuisine. La lumière du plafonnier projette sur le dallage l’ombre de la jeune femme ; elle a l’air agité, son dialogue semble anarchique. Il tente d’intercepter quelques bribes, mais la voix s’éloigne. D’après ses souvenirs des lieux, elle se dirige vers la salle de bains.


  Il s’accroupit pour ne pas être vu par les fenêtres basses du bureau. Il attend quelques secondes et s’assure qu’elle ne fait pas machine arrière. Convaincu de sa destination, il fonce. L’infirmière ouvre le battant de la fenêtre, Zach se plaque contre le mur. La vitre lui renvoie le reflet d’une jeune femme au bord des larmes, les traits figés dans un mélange de peur et de tristesse. Elle se penche et asperge son visage. Silencieux, Zach l’observe. Elle plonge son regard dans le miroir, inspire profondément, souffle et, d’un geste, couvre ses cheveux blonds d’une perruque brune avant de placer sur ses iris verts de lentilles noires. Déterminée, elle quitte la salle de bains, attrape ses clés de voiture, fourre dans son sac quelques affaires puis sort en laissant la porte grande ouverte.


  Réfugié contre un tas de bois, Zach patiente. Lorsqu’elle entre dans son champ de vision, il capture le profil de l’inconnue.
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  Le jour se diluait dans l’encre crépusculaire. Thomas, fourbu, allongé sur le sol glacé, suivait le voile noir qui transformait tout sur son passage. À l’affût de la moindre sensation, il attendait que la chose arrache la porte de son esprit pour s’y installer et déverser son fiel. Un courant froid glissa sur le sol et vint caresser son dos. Il sursauta tandis que la peur asséchait sa gorge. Le corps harassé par les tortures et les travaux forcés que l’autre lui infligeait, Thomas se redressa dans la douleur. À genoux, les paumes tournées vers le ciel, il fixa avec dégoût ses mains ensanglantées dont certains doigts, la chair à vif, ne possédaient plus d’ongle. Pour fuir sa prison, il s’introduisait dans les méandres de son propre esprit à la recherche de portes camouflées lui offrant une liberté éphémère. Celle qu’il s’apprêtait à ouvrir possédait une clé dont la serrure en forme d’étoile épousait parfaitement l’espoir. Car ce qui s’y cachait était son meilleur atout. Il se disait qu’un jour prochain, il pourrait de nouveau peindre les lueurs crépusculaires dansant entre l’ombre et la lumière. Thomas naviguait entre les souvenirs pour survivre.


  Parfois, il cherchait une logique dans les décisions que l’autre prenait, comme lorsqu’il décidait de lui faireporter des pierres pour ériger un mur. Ou encore, quand la colère dévorait son bourreau, Thomas passait une nuit entière attaché à un arbre, la peur au ventre, à surveiller les prédateurs qui s’approchaient pour tenter de lui arracher un bout de peau avec leurs crocs. L’autre, perché sur un rocher, le regardait des heures durant, enfermé dans son silence malsain.


  Rien n’était logique quant à l’existence de la chose, mais elle était réelle pour lui. La chose rampait pour violer son esprit et briser un à un les remparts qu’il s’était évertué à dresser.


  Résister pour vivre. Résister pour que son prénom ne tombe pas dans l’oubli.


  Le cycle infernal reprit, l’autre ouvrit la lourde porte en chêne, sa carrure imposante se détacha sur le chambranle, il attendit.


  Le froid tomba telle une chape de plomb sur le gamin, le forçant à courber les épaules. La langue glacée lui râpa les mains. Il retint ses sanglots. Elle traîna le long de ses bras, s’enroula avec force autour de son cou. L’étreinte mortelle monta d’un cran. Le souffle coupé, Thomas répétait en boucle:


  —Ne lâche pas. Elle va partir. Ne lâche pas…


  Le rire macabre de la chose lui vrilla les tympans. Elle rabâchait, inlassablement, les mots du garçon: Ne lâche pas… Elle va partir… Ne lâche PAS !


  Elle défonça une porte pour en extraire les souvenirs liés à sa demi-sœur. Repu des émotions noires, l’ombre de la chose chemina en sens inverse, raclant sur son passage les débris que Thomas, par mégarde, n’avait pas su protéger. Elle relâcha son emprise. Thomas glissa sur le sol.


  La voix de l’autre résonna:


  —Depuis combien de temps moisis-tu ici ?


  —Je ne sais plus, souffla Thomas à bout de force.


  —Je vois.


  L’autre s’avança à quelques centimètres du corps meurtri.


  —Graver les barres du temps qui passe sur la pierre doit te faire souffrir, vu l’état de tes doigts.


  L’autre agrippa les cheveux crasseux du gamin. Il le força à fixer droit devant lui. Thomas ouvrit un œil sur les allumettes gravées dans la pierre. Les jours, les semaines, les mois, les années. Le mur en était rempli. Dans un sifflement rauque, l’autre fit tomber la sentence:


  —Je vais te confier un secret. Il te reste peu de temps avant de mourir.
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  Le lit de Zach relégué au fond de la pièce, la chambre est devenue l’une des antennes du MET collaborant avec Interpol. Nos écrans partagent les mêmes informations. Au fil des heures, une toile d’araignée s’est formée, reliant les renseignements. De voir le nombre de personnes impliquées dans cette enquête d’envergure internationale me donne le tournis. Nous suivons tous des pistes distinctes qui nous mèneront, sans aucun doute, sur la même voie. Tess et Hastings à Londres gèrent en temps réel l’avancée des agents d’Interpol en lien avec Sara en Norvège. Pour autant, aucun d’entre nous n’a de quoi écraser l’emprise tentaculaire qui se propage sur toute l’Europe sous l’égide de la firme ERGO, bien que de nombreux points convergent dans leur direction. La plupart des agents sont sur le pied de guerre pour trouver la preuve qui engendrera une descente en règle chez le bienfaiteur régnant en maître sur l’étude et l’avancée de l’épigénomique5. Alors que d’autres, comme mon coéquipier, fulminent dans leur coin. Le téléphone coincé sur mon épaule, toujours en attente sur la ligne de l’orphelinat, je plante mon fauteuil devant lui.


  —C’est quoi cette tête ? murmuré-je. L’inconnue te donne du fil à retordre ?


  Il hoche la tête au moment où la voix de l’intendant de l’orphelinat résonne dans le combiné ; j’enclenche le haut-parleur.


  —Excusez-moi pour l’attente, que puis-je pour vous ?


  —C’est moi, Ian.


  Sa voix change d’intonation.


  —Meredith, je suis ravi de t’entendre. J’allais t’appeler dans la journée pour que l’on puisse se voir avant ton départ.


  —Mon départ est repoussé.


  —Ah bon, tout va bien ? Ta santé ? J’espère que Florence a pu te faire tes injections. Elle est tellement débordée que pour la coincer à son cabinet, c’est la croix et la bannière.


  —Justement, pas encore. Peux-tu me renseigner sur ses compétences. Le traitement que l’on m’administre est complexe.


  Zach m’adresse un pouce en l’air.


  —Je n’ai rien à te dire à part qu’elle est compétente. Ses antécédents ont sûrement été vérifiés par l’administration de l’aide à l’enfance. Sinon elle ne pourrait pas travailler ici. Pourquoi ? il y a un problème ?


  —Non, aucun.


  —Tu sais, c’est une gentille fille. Elle me fait penser un peu à toi plus jeune. Je radote, je crois te l’avoir déjà dit. Sous son apparence forte, elle est fragile et manipulable.


  —Manipulable ?


  —Ne fais pas attention aux élucubrations d’un vieux fou. Tu passes quand tu veux pour un thé.


  Avant que je ne puisse répondre, il met fin à la communication.


  —Qu’est-ce que ça donne avec Astrée ?


  Zach soulève les épaules d’un air renfrogné.


  —Aucune piste pour l’instant sur la véritable identité de Florence.


  —Et sur le mail avec l’en-tête de la firme ERGO mis à la corbeille dans son téléphone, cette liste de gamins ?


  —Je suis en train de reprendre un à un chaque enfant de cette liste. C’est long, je croise plusieurs données, l’âge, les antécédents médicaux, les relations existant entre eux, leurs implications avec la firme, etc.


  —Qu’est-ce qu’il y a ? Je te sens ailleurs.


  —Eleemi.


  —Quoi, Eleemi ? Tu n’arrives pas à la joindre, elle doit être avec David sur Skye. En plus, elle a résolu le problème Astrée. Je ne vois pas où est le souci. J’ai besoin de toute ta matière grise, ici.


  —Tu fais chier ! grogne-t-il en poussant mon fauteuil pour se réfugier près de la fenêtre.


  Le regard perdu sur les massifs montagneux, il passe une main nerveuse dans ses cheveux châtains puis écrase son poing contre le mur.


  —Il y a un truc qui ne colle pas.


  —C’est bon, balance avant que je change d’avis.


  —OK, dit-il en me ramenant vers son ordinateur en veille. Jette un œil.


  Après une manipulation sur le clavier, la copie de ses discussions par SMS se transpose sur l’écran. La plupart des échanges sont des monologues. Il demande des nouvelles d’Eleemi, sans jamais de réponse de sa part ou alors, un simple oui. Je l’interroge du regard pour savoir où il veut en venir. Il descend sur son dernier échange.


  —Rien ne te choque ?


  —Non. Elle te dit que tout va bien et qu’elle part rejoindre David.


  —Sa manière de me dire au revoir, ce bisou ? Jamais elle n’a utilisé ce terme, jamais. Tu la connais, non ? Je crois même que ce mot ne fait pas partie de son vocabulaire.


  —Elle était peut-être contente de retrouver Liz et David. J’imagine que la petite l’a déridée et qu’ensemble, ils nous préparent de fabuleuses fêtes de fin d’année.


  —Je suis arrivé à localiser le téléphone de David. Depuis plus rien, ni pour lui ni pour elle.


  —Un avis de tempête hivernale sur l’île.


  —Tu te trompes.


  Il lance une recherche, Astrée localise un téléphone portable proche de Uig, sur la pointe nord de l’île. Un certain McGregor demeurant sur Sheader Road, l’artère principale menant au lodge où David, notre fille et Eleemi séjournent. Zach valide sa demande, un bip indique que le portable de l’homme émet bien un signal.


  —Je suis sûre que tu t’inquiètes pour rien. Eleemi aura verrouillé son accès pour rendre le signal de son portable invisible. Et David ne doit plus avoir de batterie, c’est un défaut que nous avons en commun d’oublier de charger nos téléphones. On les appellera ce soir, tu verras, tout ira pour le mieux. On peut se concentrer ? Avant que tu ne replonges dans la liste des gamins, j’aimerais que tu vérifies autre chose pour moi. J’ai le dessin de Maggie sur un fichier. Ouvre le dernier document, celui où elle a représenté l’emblème de l’orphelinat.


  Le dessin s’étale devant nous. Les pastels utilisés sont en harmonie avec sa chambre. Tout y est représenté dans les moindres détails: le bureau sous la fenêtre, le fauteuil rose pâle, le lit et sa couette à l’effigie de la princesse Merida, le portemanteau où son blouson à capuche rouge est suspendu, le tapis aux fleurs multicolores, et jusqu’aux dessins sur le mur de gauche.


  —Qu’est-ce que tu veux savoir ?


  —Hastings a convoqué Beth Graham. Elle voulait en savoir plus sur les prédispositions psychiques de la petite. Beth lui a confirmé ce qu’elle nous a dit lors de notre entretien. Cependant, elle a ajouté un point important. Quand l’agitation de Maggie est incontrôlable, la seule manière d’apaiser l’énergie qui la dévore est qu’elle se mette à dessiner avec précision tout ce qui l’entoure. Sur ce dessin, elle s’est représentée de dos et elle regarde à l’extérieur. Grossis le côté droit, juste au-dessus de sa tête. On y est.


  —Qu’est-ce que c’est ?


  


  –36– [Meredith]


  Éreintée à force de scruter l’écran, j’éloigne mon fauteuil du bureau pour rejoindre la salle d’eau tout en questionnant Zach:


  —Il n’y a pas un moyen pour définir avec précision ce qu’a voulu dessiner Maggie ?


  —J’en ai peut-être un. Tu vas où ?


  —Me rincer le visage, avec un peu de chance l’eau fera des miracles. Je commande du café, on va en avoir besoin.


  Une fois la réception appelée, je me dis qu’une bonne douche serait la bienvenue. Mon fauteuil devant le bac, je m’aide de la barre d’appui. La douleur, salutaire, est vive. Mes jambes raides ont du mal à me tenir debout. Avec toute cette agitation, j’ai encore une fois oublié de faire mon injection. Après celle-ci, je devrai prendre une décision trop longtemps repoussée: opération ou pas. Bien que je refuse que David ait un ascendant sur mes choix, je dois admettre que sa présence et son esprit analytique me manquent. En prenant du recul, je comprends son point de vue sur l’opération à venir. Seules mes peurs m’empêchent de sauter le pas. Il m’est impossible de cacher mes sentiments et mon ressenti.


  Mon accouchement a été un véritable miracle pour deux raisons: Liz, et ce fragment de balle qui s’est décalé de quelques millimètres. Le résultat a été sans détour: mes jambes ont récupéré une certaine mobilité. Même si la sensation n’est que douleur, me redresser et faire quelques pas avec des béquilles est fabuleux. En glissant sous la douche, je me promets que la peur ne dirigera plus mes choix. La dernière fois qu’elle m’a submergée, j’ai rompu avec David. Je ne désire plus voir mon monde s’écrouler. David a raison et je dois le lui dire.


  Debout sous le pommeau de douche, je sens l’eau glisser sur mon corps épuisé mais bien vivant. Je savoure cette sérénité nouvelle liée à la promesse que je viens de me faire, quand la voix de Zach hurle:


  —J’ai trouvé ! Meredith, j’ai trouvé !


  —J’arrive !


  Le drap de bain doux et moelleux sur mes jambes me conforte dans ma décision. Remplie d’espoir, debout derrière mon fauteuil, je me hâte vers la chambre pour enfiler un jean et un pull en grosses mailles, l’un des préférés de David. Il ne cesse de me répéter que la couleur vert sapin me sied à merveille parce qu’elle met en valeur mes cheveux d’un roux sombre. Face au miroir, je relève mes boucles et les emprisonne dans un chignon bas quand, de nouveau, le timbre de mon coéquipier me sort de mes pensées ; il patiente, la tête dépassant de l’embrasure de la porte.


  —Vite, j’ai besoin de tes compétences.


  Assise sur mon fauteuil, je déboule dans sa chambre pour m’arrêter devant le bureau.


  —Sur quoi ?


  Il tend la main vers les écrans:


  —Ça.


  Sur la gauche, le rectangle représentant la silhouette dessinée par Maggie, sur la droite, toutes les représentations faites par l’homme, au fil des siècles, des mythes et des légendes de tous les continents confondus.


  —Comment tu t’y es pris pour rendre l’image si… visible ?


  —Je n’ai rien fait, à part rentrer le dessin dans la base de données d’Astrée. Je ne sais pas quelle action Eleemi a effectuée, mais Astrée n’est plus la même. Elle est plus agressive.


  —Tu parles d’une intelligence artificielle, pas d’une intelligence émotionnelle. Attention, tu dérives, dis-je en souriant.


  —Quoi qu’il en soit, le résultat est tombé: un homme avec une tête de loup. On peut dire que cette gamine a une imagination débordante.


  —Il existe bien une concordance. La silhouette n’est pas sortie tout droit de l’imaginaire de la petite fille. Sa mère l’a confirmé, Maggie crayonne ce qu’elle voit.


  —Un loup-garou, tu es sérieuse ?! À part la relation avec la légende que Sara a trouvée sur les gardiens de Fenrir, je ne vois rien d’autre.


  —Fenrir, un loup de la mythologie nordique, soupiré-je en plantant mon regard dans celui de Zach. La nuit dernière, ma petite expérience pour lever le voile derrière lequel sont enfermés mes souvenirs…


  —Crache le morceau !


  —C’est un peu plus complexe que tu ne le penses. Avant que je coupe notre lien, dans mon esprit s’est imprimé le faciès d’un loup relié à une signature runique, celle cousue sur le torse des victimes. Je n’ai pas réellement discerné son visage lors de notre accident en France. J’étais à moitié dans les vapes, la vue brouillée par le sang qui me coulait dans les yeux. Mais je crois l’avoir aperçu avant de perdre connaissance… je crois qu’il portait un masque de loup.


  —C’est primordial pour l’avancée de l’enquête et tu ne me le dis que maintenant ?! À quoi tu joues, bordel? On travaille en équipe, tu ne m’as jamais rien caché !


  —C’est compliqué !


  Ses traits fins se durcissent, il ouvre la bouche pour répondre quand une sonnerie stridente metfin à notre conversation tendue.


  —C’est quoi, ce bruit ?


  —C’est le portable de Florence Demongeot. Elle reçoit un appel entrant.


  —On va entendre sa conversation ?


  —Seulement sa voix.


  Le timbre de Florence résonne par les haut-parleurs de l’ordinateur:


  —Foutez-moi la paix ou j’arrête tout !…J’ai fait votre dernier prélèvement, il y a deux jours. Vous avez vos résultats. Je ne serai pas joignable pendant trois jours. Me faites pas chier, je n’ai pas le temps !


  Une tonalité sourde étouffe et avale les derniers mots de la jeune infirmière. Zach remonte la conversation retranscrite sur l’écran.


  —De quoi parle-t-elle ? et surtout avec qui ?


  —J’en sais rien, Meredith, j’en sais foutre rien !


  —Attends, la liste de gosses qu’ellea reçue par mail, celui de la firme ERGO. Ces prélèvements doivent forcément avoir un lien avec ces gamins. Il faut reprendre la liste et demander au commandant Favert d’envoyer ses hommes interroger les familles.


  —Tu penses arriver à convaincre Hastings ? Si c’est le cas, on n’a plus qu’à envoyer le fichier au commandant. Tout s’y trouve, Tess le transmettra aussi à Interpol en Norvège.


  —Avec ce qu’on vient d’entendre, Hastings fera le forcing auprès de Favert. Je m’en occupe. Toi, tu suis cette demoiselle, tu ne la lâches pas d’un iota.


  —Si le Trojan fonctionne correctement, je devrais avoir sa localisation d’ici quelques secondes. Je l’ai, dit-il en attrapant sa veste et ses clés de voiture.


  Il ouvre la porte et ajoute par-dessus son épaule:


  —On n’en a pas fini tous les deux !


  —Je sais. Grouille-toi. On reste en contact.


  Il referme la porte sur son sourire charmeur. Je prends toute la mesure de notre amitié. Sans sa gentillesse, son pragmatisme et sa neutralité au sujet de mes « capacités », je n’aurais jamais autant avancé sur ce chemin. En silence, je promets de remédier à ça, il faut qu’il sache que je tiens à lui.


  J’ouvre le mail que l’infirmière a reçu. Je clique sur la pièce jointe puis sur la visio. La liste des enfants se déroule sous mes yeux alors que Deborah décroche et apparaît sur l’écran.


  —Salut Meredith, des nouvelles intéressantes de ton côté ?


  Je lui fais rapidement le topo de la conversation surprise sur le téléphone de l’infirmière, avant d’aborder un sujet plus brûlant.


  —Zach a préparé un fichier qui vient de partir par mail, dis-je en appuyant sur la touche « Envoyer ».


  —Qu’est-ce que c’est ?


  —Le service dont j’ai besoin. Tu trouveras la liste des enfants auprès de qui Florence Demongeot est intervenue pour des prélèvements prescrits par ERGO. Avant que tu ne le dises, je sais que nous avons subtilisé cette liste de manière peu conventionnelle. Mais à partir du moment où Florence Demongeot n’existe pas, pour moi, il n’y a rien d’illégal.


  —C’est tiré par les cheveux, mais je te suis. Que veux-tu ?


  —Que le commandant Favert puisse interroger les familles des enfants de cette liste. Et aussi une perquis’, chez elle.


  —Interroger, c’est faisable, mais une perquisition, sur quelle base ?


  —Très bien, on laisse tomber la fouille pour l’instant. Il faut absolument que Favert et ses hommes récoltent des infos pour nous faire avancer et que l’on puisse découvrir qui était son interlocuteur au téléphone. Je vais prendre un thé à la salle de restaurant de l’hôtel. Je reste joignable sur mon portable si Favert a besoin de renseignements complémentaires.


  —À plus tard, Meredith.


  


  Le téléphone coincé sous mes genoux, je quitte la chambre. Un couple de sexagénaires retient les portes de l’ascenseur. Je m’y engouffre.


  —Merci de m’avoir attendue.


  —Avec plaisir. Vous avez visité la région ? C’est beau toute cette nature, non ?


  —Oui, on ne s’en lasse pas.


  Rez-de-chaussée. Les portes s’ouvrent sur la réception, le couple s’efface, je sors.


  —Belle journée. Tenez, j’ai failli oublier, chuchote la femme en tirant sur le journal coincé sous son bras.


  —Merci, c’est gentil. Vous n’en avez plus besoin ?


  —Non. Nous avons recueilli les informations dont nous avions besoin pour nos visites. Et l’homme qui les distribuait a dit que c’était son dernier. Un monsieur charmant avec une petite roulotte. Ça m’a rappelé le bon vieux temps quand Internet ne faisait pas partie de nos vies, glousse-t-elle en rejoignant son mari.


  Le Dauphiné sur les genoux, je m’installe à une table près de la fenêtre pour profiter du paysage hivernal tandis que sur le mur, au-dessus de la cheminée, la télévision passe en boucle les dernières informations de la matinée.


  —Je vous apporte la carte, madame, me lance le barman derrière le comptoir.


  —Ce n’est pas nécessaire, juste un thé et une part de votre délicieuse brioche, ça ira, merci.


  —Très bien.


  La serveuse à ses côtés prépare le plateau quand une alerte enlèvement s’affiche sur l’écran.


  —Vous pouvez monter le son ?


  La jeune femme s’exécute. L’allocution placide du journaliste envahit la salle.


  —Nous venons tout juste de l’apprendre, un jeune garçon vient d’être kidnappé. Ludovic Pruney, âgé de 10ans, domicilié près de Saint-Laurent-du-Pont, en Isère. Ce matin, les parents ont découvert le lit vide de leur unique enfant. Vous avez à votre disposition, sur l’avis alerte info, la photo de Ludovic ainsi que ses caractéristiques physiques. Un numéro vert est à votre disposition. Si vous avez des renseignements ou des indications à transmettre aux forces de l’ordre…


  —Ludovic Pruney, répété-je à voix basse, Ludovic Pruney…


  


  –37–


  —Le passé est un endroit dangereux, murmure la jeune mère entre ses dents, le passé est un endroit dangereux…


  La surface limpide des eaux profondes du lac d’Annecy la laisse de marbre. Lancées à vive allure, les roues de son véhicule écrasent le bitume. Son regard fixe ne cille pas malgré les nombreuses injonctions de son esprit pour la ramener dans le passé. Ses phalanges blanchissent sur le volant tandis qu’elle se répète à voix basse la seule phrase qui dirige sa vie depuis ce triste jour:


  —Le passé est un endroit dangereux… Le passé est un endroit dangereux…


  Une image parmi les autres surgit tout droit des méandres de son inconscient. Le visage déchiré par la violence de ce souvenir, elle se cramponne de plus belle au volant, respire bruyamment pour chasser les fantômes du passé, puis hurle dans l’habitacle:


  —Le passé est un endroit dangereux !


  Des papillons noirs virevoltent devant elle. Son pouls accélère. Ses paumes moites glissent sur le volant. La jeune mère est tiraillée entre l’envie d’arriver au plus vite auprès de son petit garçon et s’arrêter pour attendre que la crise passe.


  Perte de contrôle. In extremis, elle évite le fossé et parvient à s’engouffrer sur un petit chemin de terre recouvert d’une neige clairsemée. La crise à venir risque d’être violente. Ces derniers jours, rien ne lui a été épargné. Le dos collé au siège, elle rejette la tête en arrière et attend les premiers assauts. D’abord une odeur, celle de l’éther qui flotte dans les couloirs du service psychiatrique … elle contracte la mâchoire pour barrer le souvenir qui y est associé. Trop tard. Les portes du passé sont grandes ouvertes. Puis l’ancre auditive prend le dessus, le claquement des semelles en bois de l’infirmière en chef sur le sol plastifié la tétanise. Elle n’a plus aucun contrôle sur ses pensées ; même si le passé est un endroit dangereux, son esprit l’y retient et elle y est propulsée contre son gré.


  


  ***


  Il y a dix ans.


  


  —Une table. Une chaise. Un lit. Une fenêtre. Des barreaux. Le hibou contre le mur…


  L’adolescente, allongée sur le dos, répétait en boucle ce qu’elle voyait pour calmer la crise qui grimpait tel du lierre. Les racines étaient dans sa tête ; elles descendaient au fur et à mesure, et envahissaient tout son être. Sournoises, elles se dessinaient puis l’emprisonnaient. Certains jours, elle arrivait à contrer les crises. Mais pas aujourd’hui. La jeune femme se mit à parler plus fort:


  —Table. Chaise. Lit. Fenêtre. Barreaux. Hibou…


  Plus agressive, l’image de l’enfant enfermé dans la vieille bâtisse au toit rouge vola la place du hibou.


  Elle hurla sans s’arrêter, repoussant les limites de l’épuisement. Des pas résonnèrent dans le couloir. La porte de sa cellule s’ouvrit. Deux hommes vêtus de blanc s’engouffrèrent dans la chambre. Ils se jetèrent sur elle et la tinrent fermement sur le lit. La jeune fille se débattit: coups de pied, coups de poing. La bouche grande ouverte, elle tenta de mordre tout ce qui passait devant elle. Maîtriséepar les gorilles, elle se retrouva écartelée sur le lit, les membres retenus par des sangles en cuir. Des mains grossières lui maintinrent la bouche ouverte tandis que d’autres lui déposèrent une pilule bleue au fond de la gorge. Elle lutta encore et cracha le cachet à la face de l’infirmier. Les cheveux devant les yeux, elle ne s’aperçut pas que l’infirmière aux sabots venait d’entrer dans la chambre.


  Les hommes en blanc bloquèrent leur prise. La femme au chignon stricte s’avança et s’assit sur le lit. Ses doigts lui caressèrent le front pour la débarrasser de ses mèches folles.


  —Chut, mon ange. Tout va bien se passer. Chut.


  La jeune fille tenta d’échapper à ces mains meurtrières, en vain. Avec aplomb, elle lui jeta au visage:


  —Vous voulez me tuer ! Mais ça ne marchera pas !


  —Personne ne veut te tuer. Personne. Rappelle-toi le jour où ta mère t’a amenée ici, pour ton bien. On s’est promenées toutes les deux dans le parc. Tu as adoré le banc rouge sous le sapin.


  D’un geste discret, la vieille femme commanda à l’un des infirmiers d’injecter le calmant. Il s’exécuta en silence.


  —Oui. Je me souviens, chuchota la jeune fille. Je suis bien, sous le sapin…


  L’adolescente ventila. Ses pupilles s’élargirent. Ses yeux fous plongèrent dans ceux de la femme.


  —Mais il y a l’autre sapin… à côté de la bâtisse… Le garçon sur le sol… il a peur… il faut aller le chercher…


  —Le garçon n’existe pas, mon ange. Répète après moi: le passé est un endroit dangereux… Le garçon n’existe pas…


  


  ***


  Encore groggy par les assauts de sa mémoire, la jeune femme coupe le moteur de la voiture. Ses forces l’abandonnent ; vidée, le front sur le volant, elle sanglote. Plusieurs coups sur la vitre côté passager la font sursauter. Plié en deux, un homme l’observe. Des paroles étouffées lui parviennent:


  —Tout va bien, mademoiselle ? Vous voulez que j’appelle les secours ?


  Elle essuie les larmes qui inondent ses joues.


  —Vous n’allez pas bien, vous ne pouvez pas parler ? s’inquiète-t-il en sortant son téléphone.


  À la vue du portable, elle remet le contact puis descend la vitre.


  —Laissez-moi tranquille, tout va bien !


  —Certaine ? Ça n’a pas l’air, pourtant.


  Elle remonte la vitre. Désabusé et légèrement en colère, l’homme s’éloigne. Elle pose son regard fatigué sur le rétroviseur et essuie les traces noires de son mascara. Elle déniche son téléphone au fond de son sac. L’écran bleuté accentue son teint blafard tandis que son pouce glisse sur la surface tactile de la liste de ses contacts, pour s’arrêter sur XP. Elle hésite quelques secondes ; il l’a avertie, ce numéro n’est à utiliser qu’en cas d’urgence. La douleur dans sa tête est tellement vive qu’elle envoie balader la mise en garde et compose le numéro. La tonalité retentit trois fois dans le vide avant qu’une voix masculine n’envahisse l’habitacle:


  —Pourquoi tu n’utilises pas la ligne sécurisée ? Je vais mettre fin à cet appel…


  —Non, attends. C’est important. Ils ont menacé Éliot. Je vais aller le chercher à la clinique, mais il faut que tu le protèges.


  —Je vais m’occuper de ton fils. Mais il est hors de question de t’y rendre. On est près du but. Je ne veux prendre aucun risque.


  —Mais…


  —Ferme-la et écoute-moi. Tu vas retourner à l’orphelinat et prendre les dossiers que tu as cachés, si ce n’est pas déjà fait. Tu détruis la carte SIM de ce téléphone et tu le balances là où tu te trouves. C’est clair ?
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  Face caméra, j’attends les directives depuis dix minutes. Je remarque qu’à Londres, la neige tombe toujours abondamment sur Victoria Embankment et s’accumule sur le rebord des fenêtres sous l’effet du vent. Deborah Hastings, assise sur le bord de son bureau, passe en revue les dernières infos. L’équipe autour d’elle est prise d’une frénésie nouvelle.


  —Deborah ! Ça ne te suffit pas pour faire bouger les choses ? m’impatienté-je. Favert n’a pas encore cette information en sa possession, mais quand il en prendra connaissance…


  —Tu es sûre de toi ? Ce gamin, ce petit Ludovic Pruney, c’est bien lui ?


  —Arrête de faire chier, je t’ai connue plus téméraire !


  —Très bien ! Je donne tes infos à Favert. Mais je suis obligée de passer par les voies légales. Je n’ai plus le choix. Si cette tempête de neige le permet, je serai en France d’ici deux heures.


  —Pour la Norvège, les recherches, ça donne quoi ?


  —Au point mort. Difficile d’accéder au site de la firme ERGO. À Interpol, ils font jouer leurs relations au plus haut du gouvernement. En attendant, l’équipe en place passe en revue toutes les caméras depuis la descente du bateau à Tromsø. Le topo est le suivant: ils savent où la camionnette a laissé la petite. On la voit descendre, bien vivante, tenant la main d’un homme dont il est impossible de distinguer le visage caché par la capuche de son pardessus. Puis ils arrivent sur la place et rejoignent une vieille femme. On les perd dans une petite rue à Tromsø. Pas de caméra. Les agents en sont à la bonne vieille méthode du porte-à-porte.


  —Beth Grahamest au courant ?


  —Oui. Un agent est en permanence avec elle, à son domicile.


  —Qu’est-ce qu’on fait pour Florence Demongeot ? Zach la suit grâce au logiciel implanté dans son téléphone. Vous n’avez toujours pas la réponse du juge d’instruction pour une perquis’ ? Vu la situation, Favert peut ordonner une descente à son domicile ?


  —Je m’en occupe. Essaie de contacter Zach pour savoir où il en est. Je te tiens au courant, dit-elle en mettant fin à l’appel vidéo.


  


  Je porte la tasse à ma bouche ; la saveur âpre du thé devenu froid me fait grimacer. Je me jette sur la brioche tout en fixant nos recherches sur l’écran. J’ai beau tourner et retourner les différentes possibilités, il y a toujours une pièce manquante au puzzle. Malgré notre avancée sur la mystérieuse identité de Florence Demongeot, il reste une zone d’ombre indéchiffrable la concernant. J’attrape mon téléphone en priant tout bas pour que Zach ait pu la suivre.


  —J’allais t’appeler ! s’exclame mon coéquipier en décrochant quasi instantanément.


  —Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne l’as pas retrouvée ?


  —J’étais sur ses traces quand j’ai perdu le signal près du lac d’Annecy. J’ai pris toutes les petites routes et les chemins de traverse, rien ! Ça fait plus d’une heure que je tourne en rond.


  —Si elle ne se doute de rien, elle finira bien par revenir au bercail. Si c’est un problème technique, Astrée saura le régler. Viens me récupérer au ValOmbre, il y a du nouveau.


  Brièvement, je lui fais le topo de la situation et lui annonce l’enlèvement du petit Ludovic.


  —On a un coup d’avance cette fois-ci.


  —En espérant qu’on le garde. Tu seras ravi d’apprendre que nous allons retourner le petit chalet cosy de notre belle infirmière.


  —On a eu l’accord du juge français ?


  —Pas tout à fait. Nous allons prêter main-forte au commandant Favert et à son équipe. Hastings s’en charge.


  —Je suis là dans moins d’une heure.


  —Parfait. Ça me laisse le temps de me présenter à Favert par téléphone.


  Le terminal émet une nouvelle notification.


  —Attends ! Ne quitte pas, Hastings vient d’envoyer un mail. Alors celle-là, c’est la meilleure !


  —Crache le morceau !


  —Elle nous annonce que les gendarmes se rendent au domicile de Florence Demongeot. Le commandant a reçu le feu vert, apparemment la liste des gamins a fait mouche. Hastings atterrit à l’aéroport de Genève en fin d’après-midi. Tess lui a réservé une chambre ici. Tu en es où ?


  —Le GPS indique quarante minutes, maintenant.


  —Reste en ligne avec moi. Tu vas me dire comment utiliser Astrée pour pirater la ligne des flics.


  —Tu insinues que les heures passées à t’apprendre, c’était du vent !


  —Ouais, je n’ai jamais été douée pendant les cours théoriques.


  —C’est sympa de me tenir au jus. Le plus important, c’est qu’il y a enfin de l’action ! Mais ce n’est pas la peine de te fatiguer. J’avais déjà prévu cette éventualité. Ouvre grand les oreilles, on est en direct !


  Des grésillements couvrent la voix de Zach.


  —Monte le son, j’entends rien.


  Il augmente le volume.


  —Toujours pas ! Qu’est-ce qu’ils disent ?


  —Si tu parles en même temps, je ne vais pas y arriver ! Les informations sont diffuses, j’ai du mal à capter. Ils ont commencé par le cabinet. Ça n’a rien donné. Sur le parking, aucune voiture. Ils poursuivent dans la partie habitable du chalet. Seules deux pièces sont utilisées, la cuisine et le salon. Apparemment, notre énigmatique infirmière dort sur un fauteuil. Dans le fond du salon, il y a des cartons, trois. Dans l’un des cartons, une lettre d’un notaire, sur l’enveloppe est notée l’inscription: « Maman ». Ne bouge pas, il y a une autre info. Ils ont placé des barrages dans tout le département avec son signalement.


  Les grésillements s’intensifient. Je tends l’oreille pour essayer de traduire ce que je perçois. Incompréhensibles, les paroles s’enchaînent, un mot sort du lot.


  —… elle est là…
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  Je relève les yeux du rapport qu’Hastings vient de me remettre. Arrivée une heure plus tôt à l’hôtel grâce au service des douanes françaises qui lui ont dépêché une voiture banalisée avec chauffeur pour la mener à bon port, elle a investi ma chambre afin de faire le point. Les yeux rivés sur le parc, elle négocie par téléphone avec Favert tout en enfilant des bottes plus chaudes pour la montagne.


  —Très bien. On arrive, lâche-t-elle avant de raccrocher.


  Elle plante son regard bleu acier dans le mien. Elle passe ses doigts fins dans ses cheveux courts, une manie qui, chez elle, traduit souvent un soulagement.


  —Favert est d’accord pour que tu l’assistes lors de l’interrogatoire.


  —Comment ça, que je l’assiste ? C’est une blague !?! Non, je veux le mener, cet interrogatoire. On a perdu assez de temps. Depuis le début de cette affaire, rien ne tient la route. C’est une vraie pelote de laine. Et cette femme est le fil qui va démêler tout ce bordel.


  —Le commandant a été clair et nous a rappelé que nous avons largement abusé de son hospitalité. Il refuse que l’on marche sur ses plates-bandes. C’est à prendre ou à laisser.


  —Fauteuil ou béquille ? questionne Zach. Il faut y aller là.


  —Fauteuil. Je n’ai plus d’injection, ma dernière a été faite au cabinet de Demongeot, et là, je souffre trop.


  —Impatient de voir ce qu’elle a dans le ventre, la demoiselle, murmure Zach en claquant la porte de la chambre.


  Dehors, la température s’est radoucie, le manteau neigeux fond tandis que le soleil descendant essaie de transpercer les dernières couches nuageuses.


  —On est loin de la brigade ? demande Hastings à l’arrière de notre voiture de location.


  Zach verrouille son regard dans le rétroviseur.


  —Environ vingt minutes. Au fait, vous avez des nouvelles d’Eleemi ?


  —Des nouvelles, c’est quoi, cette question ? Non, aucunes depuis une semaine.


  —Elle s’est rendue au MET pour modifier les paramètres sur Astrée, non ?


  —Bien sûr que non, vous la connaissez. Elle et la foule, ça fait deux. Elle a pris le contrôle à distance.


  —Arrête avec tes questions. Je te l’ai dit, Eleemi a rejoint David et Liz sur l’île de Skye. Ils préparent tranquillement une super fête pour le Nouvel An. Je te rappelle que le manoir à Uig a une épaisseur de mur d’au moins un mètre. On peut repasser pour avoir de la Wifi dans ce coin-là.


  Les phares de la voiture projettent une lueur jaunâtre sur la pancarte nous indiquant l’entrée dans Saint-Laurent-du-Pont. Malgré la rudesse hivernale, l’effervescence des petites rues du centre-ville à l’approche des fêtes me surprend. Dans mes souvenirs, c’était loin d’être le cas. Les vitrines aux couleurs de Noël retiennent l’attention de familles entières. Rires et bonne humeur éclairent les visages. S’ils savaient ce qui se trame tout à côté, ils déserteraient les rues et garderaient les bambins à l’abri du grand méchant loup. Zach se gare sur la place du 19mars 1962, tandis que les cloches de l’église Saint-Bruno sonnent cinq coups. La brigade de la gendarmerie a ses quartiers dans un pavillon blanc aux volets marron. Zach déplie mon fauteuil pendant qu’Hastings passe le portail en bois et pénètre dans les locaux. Les lieux sont simples, mais fonctionnels. On nous conduit dans un bureau où une jeune femme replète nous demande d’attendre. Hastings, impatiente, jette un œil à sa montre en insistant sur le fait que le commandant Favert est au courant de notre venue. Pas habituée aux coutumes locales, elle lève le ton:


  —Allez le chercher !


  —Tu n’as pas changé, toujours aussi directive ! Ça ira, je prends le relais.


  L’homme à la carrure athlétique qui vient d’entrer pose les mains sur ses hanches et adresse un sourire ravageur à la cheffe du MET. Les cheveux noirs coupés en brosse accentuent les traits de son visage. D’un pas souple, il se dirige vers Hastings sans un regard pour nous.


  —Victor ! Tu… Toi non plus, tu n’as pas changé. Les années n’ont aucune prise sur toi.


  Je me racle la gorge pour signifier notre présence.


  —Meredith, je suppose, s’enquiert-il en me dévisageant. C’est à vous que l’on doit ce début de lumière sur une affaire qui s’annonce pour le moins compliquée.


  —Oui. Elle est en garde à vue ?


  —Non, pas encore. Elle a accepté de nous accompagner au sein de nos locaux pour nous fournir des renseignements sur le petit Ludovic Pruney, étant donné qu’elle est son infirmière.


  —Je peux m’entretenir de manière informelle avec elle puisqu’elle n’est pas en état d’arrestation ?


  —Oui. Mais je vous préviens, elle est coriace et pas très bavarde.


  —Vous avez commencé sans nous !?!


  —Elle a décliné seulement son identité, puis nous a fourni l’emploi du temps de sa tournée. Sachez que la pression vient d’en haut et elle n’est pas près de se relâcher tant que ce gamin n’est pas retrouvé. Le mandat d’arrestation de cette femme sera sur mon bureau d’une minute à l’autre.


  —J’insiste. Je veux lui parler.


  —Très bien. Suivez-moi, on fait le topo avant de lui sortir l’artillerie lourde, lance-t-il en ouvrant la porte de son bureau. Elle était devant les grilles de l’orphelinat. Une patrouille allait interroger l’intendant quand ils sont tombés sur elle. Comme vous le savez, la mention de Ludovic Pruney sur un de ses mails a déclenché une perquisition à son cabinet et à son domicile. Chez elle, nous avons trouvé très peu de ses effets. Deux ou trois cartons avec des photos d’elle et de son fils, quelques vêtements. Nous avons mis la main sur un dossier notarial. Celui-ci contenait une lettre manuscrite, le dernier courrier de sa mère. Le voici, dit-il en glissant la lettre sur la table. Pour finir, nous avons prélevé son ADN, il est maintenant au labo de la police scientifique lyonnaise. Nous attendons aussi les résultats pour les relevés d’empreintes d’ici peu. En espérant que ça puisse nous confirmer ou non son identité.


  D’une oreille discrète, je l’écoute énumérer les différents protocoles. Avide d’en apprendre plus sur cette femme, je me jette sur l’enveloppe. Favert ajoute:


  —Vous allez être déçue par son contenu.


  Sur la face blanche légèrement jaunie, l’écriture en lettres cursives est tremblante. Il est difficile de déchiffrer ce qui est inscrit. Favert, devant mes hésitations, annonce à voix haute: « Ne la perds jamais. C’est ton salut. »


  J’ouvre l’enveloppe.


  —Elle est vide ? Où est le courrier ?


  —Il n’y en avait pas.


  —Où est-elle en ce moment ? questionne Hastings.


  —Elle poireaute en salle d’audition. Parfois, jouer sur la patience les affaiblit. Mais là, ça ne fait ni chaud ni froid à cette demoiselle.


  Un demi-tour avec mon fauteuil me place face à Hastings. Sous mon regard insistant, elle reprend:


  —Victor, tu me fais confiance ?


  —Ça n’a pas changé.


  —Laisse mon agent mener l’interrogatoire. Elle possède une technique bien à elle.


  —Mais…


  —S’il te plaît. Après ça, on sera quitte.


  Le commandant Victor Favert se lève, ouvre la porte.


  —Depuis le début, votre enquête n’est que supposition, vous avancez à l’aveuglette. Nous avons une chance d’y voir plus clair et de savoir si tout est relié ou pas. Aucun dérapage n’est admissible. J’espère que vous savez ce que vous faites.


  Il se tourne vers ses hommes.


  —Je vous laisse allumer les écrans pour suivre la charmante discussion que nous allons avoir.


  Je laisse mon téléphone sur la table et enlève ma grosse parka. Je plonge la main dans la poche latérale pour en sortir Happy. Mon talisman coincé entre les jambes, je roule près du commandant. Le gendarme en faction devant la porte s’efface. Favert pénètre le premier dans la pièce étroite au mobilier spartiate, une table, deux chaises, un trépied où est fixée une caméra pour filmer l’interrogatoire. Si la jeune femme est surprise de me voir, elle se retient de le montrer.


  —Bonjour, Florence. Je suppose que vous me remettez, mais pour la forme, je me présente: je suis Meredith Williams. Et j’ai quelques questions à vous…


  —De quel droit ? me coupe-t-elle. Vous n’êtes pas française !


  Je sens un sourire se dessiner sur les lèvres de Favert. Il sait que j’ai réussi le premier et seul contact depuis qu’elle a été arrêtée. Je poursuis:


  —À moitié, mon père était anglais et ma mère française. Mais vous le savez déjà, je suis certaine que le vieux Ian vous la dit.


  Ses épaules se contractent tandis qu’un voile sombre habille son regard. Happy entre les doigts, je me concentre sur elle.


  —Je ne vais pas y aller par quatre chemins. Vous ne m’aimez pas et c’est réciproque, attaqué-je. Il suffit de me dire ce que je veux savoir et je vous laisse tranquille.


  Une micro-expression contracte le coin de sa bouche. Favert tente de s’interposer, je lève discrètement la main. Docile, il s’appuie contre le dossier de son fauteuil.


  —Florence ?


  Son regard se verrouille au mien. Rien ne transparaît sur son faciès. Elle vient, sans le savoir, de commettre sa première erreur.


  —Quelle est votre véritable identité ? Vous pouvez nous le dire, votre ADN parlera d’ici peu.


  Mutique, elle détourne le regard.


  —Quel est votre lien avec la firme ERGO ?


  Absence de micro-expression. Je chauffe. Victor Favert se racle la gorge, l’impatience le gagne. Je n’y prête aucune attention. Je poursuis l’interrogatoire.


  —Nous avons trouvé un mail crypté. Une liste de gamins dont fait partie le petit Pruney.


  Sa paupière sautille, son arcade se contracte une demi-seconde. Je brûle.


  —Où est votre fils Éliot ?


  Elle s’humecte les lèvres. Je ne la quitte pas des yeux, je glisse l’enveloppe sous scellés entre nous. La lampe blafarde inonde l’écriture appliquée. Son corps entier a un mouvement de recul.


  —Que veulent dire ces mots pour vous ? Ne la perds jamais. C’est ton salut. Qu’avez-vous fait du courrier ? Où est-il ?


  Ses doigts passent à plusieurs reprises sur l’encolure de son pull.


  —Elle n’a jamais existé ! soufflé-je.


  —De quoi ? demande Favert en s’interposant. Venez avec moi, j’ai deux mots à vous dire.


  Un léger coup sur la roue du fauteuil me fait pivoter, le commandant Favert ouvre la porte et, avant de sortir, je stoppe:


  —Merci, Florence, vous m’avez beaucoup aidée, lui balancé-je par-dessus mon épaule.


  


  —À quoi vous jouez ?


  —Je vais vous expliquer. On peut rejoindre Hastings ?


  Appuyée sur le chambranle, Deborah me sourit.


  —Tu ne lui as laissé aucune chance.


  —Il va me falloir une explication, s’interpose Favert.


  —Les expressions du visage en disent long. Elles sont au cœur de l’analyse non verbale. Elles permettent de faire une hypothèse sur les émotions qui traversent l’esprit de notre interlocuteur.


  —Et ?


  —Cette lettre n’a jamais existé. Où sont ses affaires ?


  Deux coups discrets, la jeune gendarme entrebâille la porte.


  —Ça vient de tomber. Les résultats ADN, mon commandant.


  —Merci, Rachel.


  Son œil acéré balaie le compte rendu.


  —Nous avons son identité et son curriculum vitæ, long comme le bras. Rosalinda Arnold, elle a fait de nombreux séjours en HP, internée pour schizophrénie. Pour couronner le tout, vous avez sûrement compris qu’elle n’est pasIDE6.


  —Arnold ? répété-je.
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  —Arnold ! Je connais une personne portant le même nom. Jennifer Arnold, la psychiatre qui avait en charge les pensionnaires de l’orphelinat, à mon époque. Sans elle, je ne serais pas là où j’en suis aujourd’hui. À l’époque, Jenny me parlait de sa fille, Rose, mais je ne l’ai jamais rencontrée.


  Zach, assis dans un coin, sort son ordinateur. Deborah se cale dos au mur, elle me fixe et lance:


  —L’affaire se resserre et se complique un peu plus. Tout est sous nos yeux, pourtant, je n’arrive pas à trouver le dénominateur commun entre les enlèvements de ces enfants, ERGO, cette pseudo-infirmière et notre déviant.


  —La firme ERGO, reprend Victor, ça donne quoi ? D’après ce que tu m’as dit, Deb, Interpol est sur les lieux en Norvège.


  —Oui, sur les lieux, mais pieds et poings liés. Ils recherchent activement la petite Maggie vue à Tromsø. Pour ce qui est de la firme, ils contrent habilement toutes nos demandes de perquis’ en jouant de leurs relations. Résultat: ils restent intouchables malgré nos tentatives.


  —OK, dis-je, impatiente. Où sont les affaires de Rosalinda Arnold ?


  Favert recule sa chaise et se dirige vers une armoire cadenassée. Il renseigne le code numérique, les portes s’ouvrent et dévoilent une boîte en plastique sombre sur l’unique étagère. Il la saisit et la pose sur le bureau.


  —Le tour du propriétaire sera rapide. Elle n’avait rien sur elle à part ça ?


  Le commandant soulève la poche plastique où se trouve un pendentif accroché à une chaîne en or.


  —Et son téléphone portable ? se réveille Zach.


  —Aucun téléphone, ni sur elle ni dans la voiture.


  Un tour de roues, je me retrouve sous la poche en plastique.


  —J’aimerais le voir de plus près. Le motif sur la clé me rappelle quelque chose. Je peux ? demandé-je en décachetant les scellés.


  —Oui.


  Le pendentif enroulé autour de mon index se balance au bout de la chaîne en or. La clé est de taille moyenne, sa tige est finement ciselée. Mon attention se porte sur la tête de la clé. Le motif ouvragé représente un engrenage ; sous la pression de mon doigt, la tranche de l’anneau révèle une inscription:


  —J’ouvre l’espoir, soufflé-je. Ce motif, je l’ai déjà vu, mais je ne sais plus où.


  —Ça va te revenir, c’est certain, me rassure Zach.


  —Tu as sûrement raison. Vous avez pu interroger l’intendant lors de l’arrestation de Rosalinda ?


  —Non. Pas assez d’hommes. Ils étaient tous déployés sur le terrain pour le petit Pruney. Pourquoi ?


  —J’ai une hypothèse, Rosalinda a été arrêtée devant l’orphelinat. Vous vous souvenez de sa réaction quand je lui ai demandé ce que voulaient dire les mots sur l’enveloppe ?


  —Non, répondent-ils en chœur.


  —Elle a passé à plusieurs reprises les doigts sur l’encolure de son pull. Cette clé est la solution. Je suis certaine qu’elle ouvrira l’endroit où elle a caché le contenu de ce foutu courrier. Reste à trouver la serrure. Elle n’avait rien sur elle quand elle s’est fait arrêter, excepté ce pendentif. Zach, on va aller faire un tour à l’orphelinat, si vous nous le permettez, bien sûr.


  —Je suis en sous-effectif. À part Mad à la réception et Rachel, je n’ai personne pour vous accompagner. Vous êtes sous la responsabilité de votre supérieure. Cette enquête est d’envergure internationale, alors…


  —Merci. On y va, Zach. Deborah, tu…


  —Je la raccompagnerai, intervient Favert. On va ramener MmeArnold dans sa cellule.


  —Mon commandant ! interromptRachel sur le pas de la porte, une personne demande à vous voir.


  —Faites-la patienter.


  —Certainement pas ! aboie une grande blonde dans un costume noir. Veuillez m’excuser, mademoiselle, vous permettez ?


  Rachel, rouge comme une pivoine, s’efface devant la force énigmatique que dégage cette femme. Cette dernière se plante devant Favert et lui tend sa carte.


  —Maître Jansen, je représente ERGO et MmeArnold.


  Interdit, Favert attrape la carte de visite, sans un coup d’œil, il la jette sur le bureau.


  —Que puis-je pour vous ?


  —Que vous relâchiez ma cliente, Rosalinda Arnold.


  —Sous quel motif ?


  —Vous n’avez rien contre elle. Votre dossier est vide, dit-elle en sortant de son cartable un fichier cartonnéqu’elle lui donne. Vous ne l’ouvrez pas ? C’est bien ce qu’il me semblait. Donc, pour la forme, sachez que MmeArnold a un contrat en bonne et due forme avec ERGO. Elle est mandatée par l’entreprise pour pratiquer des prélèvements. Maintenant, qu’un petit garçon soit porté disparu, c’est bien triste. Mais rien ne vous accorde le droit d’inculper ma cliente et de la placer en détention pour cet enlèvement.


  Favert se redresse. Les mains sur les hanches, il verrouille son regard sur le pit-bull en tailleur sombre.


  —Rien, répète MeJansen sans se démonter.


  —Merci d’aller la chercher. Jeune fille, dit-elle en se tournant vers Rachel, préparez les documents pour sa sortie. Je vous attends à l’entrée.


  L’avocate sort aussi rapidement qu’elle a investi le bureau de Favert quelques minutes plus tôt.


  —Rachel, va faire ce que demande la dame, marmonne Favert.


  Le commandant se dirige vers le fond du couloir, ouvre la porte.


  —Vous pouvez partir. On vous attend.


  —Pardon ?


  Rosalinda, tremblante, se redresse et longe le couloir vers le bureau d’accueil. Elle pile à la vue de l’avocate.


  —Vous avez toutes vos affaires ? lui demande MeJansen, en la dévisageant, le regard mauvais.


  —Oui.


  —Signez ici et on y va.


  La jeune femme tétanisée s’exécute. Favert et Hastings assistent à la scène, impuissants. Sur la place, un chauffeur les attend dans une berline noire.


  


  —Comment a-t-elle su qu’elle était en détention, questionne Hastings.


  —Je crois que c’est ma faute, avoue Rachel. Elle voulait passer son coup de fil. Elle y a droit, je n’ai pas vu le mal. Excusez-moi, mon commandant.


  —Ce n’est pas grave, la rassuré-je. On a de quoi avancer, maintenant.


  Dehors, près de la berline noire, l’avocate se tient à quelques centimètres de Rosalinda. J’imagine ses paroles assassines tandis que Rosalinda se raidit et resserre sa parka comme pour parer les coups. L’avocate nous lance un ultime regard avant de claquer la portière. Elle baisse la vitre et, d’un geste sans appel, invite la jeune femme à s’approcher.
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  —Je sais ce que vous ressentez, il est toujours difficile, surtout avec votre passé, de suivre les directives. Rosalinda, regardez-moi, ordonne l’avocate. Vous êtes prévenue, un mot sort de votre bouche et vous en subirez les conséquences. Croyez-moi sur parole, vous ne savez pas réellement à qui vous avez affaire.


  MeJansen se penche légèrement et jette un regard affable sur la brochette de flics qui suivent la scène. Elle lui tend une carte.


  —Voici mon numéro personnel, la ligne est sécurisée.


  —Pour… Pourquoi ? balbutie Rosalinda.


  —C’est simple. Ils savent que vous possédez certains documents compromettants ayant appartenu à votre mère. Vous nous les remettez, et tout se passera bien.


  —Si je refuse ?


  Sans un mot de plus, MeJansen remonte la vitre teintée. Rosalinda arrime ses doigts sur les quelques centimètres restants et demande à nouveau:


  —Si je refuse ?


  Bousculée par le démarrage en trombe, elle recule d’un pas. La mâchoire serrée, elle fixe l’arrière du véhicule qui s’éloigne. Convaincue par les sous-entendus assassins, elle sort de sa torpeur. Tout en marchant, elle fouille ses poches à la recherche de ses clés de voiture puis, par habitude, enfouit sa main dans son col roulé pour serrer entre ses doigts frêles son sauf-conduit. Une palpitation sourde claque sur sa tempe. Paniquée, elle se rend compte de l’absence du pendentif autour de son cou.


  Rosalinda réprime un frisson, elle n’est maintenant plus qu’à quelques mètres de sa voiture garée devant l’orphelinat. Elle presse le pas pour aller vérifier les dossiers cachés dans l’ancien bureau de sa mère ; elle a pris le plus important la dernière fois, mais elle veut s’en assurer. La menace est réelle. Elle n’a qu’un objectif: retrouver son fils et le mettre à l’abri.


  Le givre recouvre le pare-brise de sa voiture, elle gratte avec rage l’empreinte hivernale grâce à un boîtier CD trouvé sous un siège. Elle grimpe et démarre, direction la clinique privée à Genève où son petit l’attend depuis des heures, enfermé dans sa chambre. À mesure que défilent les kilomètres, elle prend conscience de tous les enchevêtrements qui l’ont plongée dans cette situation inextricable. La bouche pâteuse, elle essaie de contrecarrer les émotions qui pourraient la propulser dans un état proche de la paranoïa. Pour garder le contrôle, elle applique à la lettre ce que son psychiatre lui répétait: « Vous êtes en possession de tous vos moyens. Ne bloquez pas les images, sinon vous serez sous leur emprise. Au contraire, prenez la main sur elles et choisissez ce que vous voulez montrer à votre esprit… »


  Les doigts agrippés au volant, le regard accroché au bitume, Rosalinda ravale ses larmes brûlantes. En silence, elle accepte la douleur qui lui broie l’estomac. Elle se gare sur le bas-côté, près d’une vieille grange abandonnée. Prise au piège, elle n’a d’autre choix que d’accueillir les souvenirs cauchemardesques. Les paupières closes, elle rend les armes, prête à être malmenée. D’abord, des bruits lointains. Rosalinda respire et ouvre les vannes. Les sons se précisent et la ramènent à cette journée fatidique où la voix saccadée et apeurée de la baby-sitter l’a mise à genoux. Elle était loin d’imaginer le bouleversement radical de sa petite vie si tranquille.


  


  —Calme-toi, Céline ! Il n’a pas pu disparaître, c’est impossible ! Il aime jouer à cache-cache. Vous êtes où ?


  —Allô ! Je ne le retrouve plus, sanglotait Céline.


  —Comment ça ?


  —Il était là avec moi… Je lui tenais la main… la foule… On m’a bousculée, il m’a lâchée… Je ne le retrouve plus…


  


  Rosalinda reprend ses esprits. Autour d’elle, la nuit glaciale fige les dernières feuilles restées accrochées aux marronniers nus. Elle étouffe sa peur, prête à accueillir l’image cuisante qui l’a projetée dans cet enfer.


  


  —Ne bouge pas ! Maman arrive.


  Elle arrive vite sur les lieux, au son de la voix menaçante de ce malade qui filme son fils.


  —Interdiction d’appeler les flics. Je vous conseille de garder votre téléphone près de vous. Vous serez bientôt contactée pour la suite.


  —Qu’est-ce que vous me voulez ?


  Sa question reste en suspens. Elle entend au loin les pleurs entrecoupés par des gémissements. Son fils revient à lui. Le ton grinçant de l’homme lui glace le sang:


  —Maman arrive bientôt…


  


  Rose déglutit et chasse le goût amer sur sa langue. Il ne lui reste que quelques kilomètres avant de mettre son fils à l’abri de ces monstres. Elle se cramponne au volant, son pouls s’accélère, la prochaine vague de souvenirs l’ébranle déjà. Elle retient ses sanglots quand les images s’imposent avec violence.


  


  Un carton est posé au sol contre la jambe d’Éliot. La petite tête roule sur le côté. Il respire à peine, son bras serré contre lui. Du sang déborde du pansement grossier. L’angoisse chevillée au corps, Rosalinda s’approche de son fils et le serre contre elle pour le consoler. Elle fixe le carton, le courage lui manque. Le visage d’Éliot emprisonné contre son cou, elle ouvre la boîte et recule contre le mur. Des cris inhumains jaillissent de sa gorge quand elle glisse sur le sol, le petit toujours accroché à elle. Dans un ultime effort, elle enlève le pansement pour découvrir que le petit doigt de la main gauche a été amputé.


  


  Impuissante, Rosalinda hurle sa rage dans l’habitacle, frappe le volant sans relâche. Rien ne peut l’arrêter quand la vie de son enfant est en jeu. Le GPS indique qu’elle est arrivée. Son véhicule marque un arrêt, le scanner lit la plaque d’immatriculation, la barrière se lève. Elle redémarre, ses pneus crissent dans le parking souterrain pratiquement vide. Elle se gare au plus près de l’ascenseur. Affolée, elle appuie à plusieurs reprises sur le bouton d’appel.


  Les portes coulissantes s’ouvrent enfin sur le cinquième étage, service orthopédie et traumatologie. Elle passe devant l’office des infirmières, l’une sirote son café, tandis que l’autre est certainement en train de se changer. Elle vérifie sa montre, la relève pour la garde de nuit a eu lieu il y a quelques minutes. La soignante qu’elle a eue plus tôt dans la journée n’est donc plus là. Les infirmières en poste feront le tour des chambres dans moins d’une heure.


  —Maman est là, j’arrive mon bonhomme, se répète en boucle Rosalinda.


  Elle fonce, passe devant les salles de rééducation ; la chambre d’Éliot se trouve bien plus loin, près de la fenêtre qui donne sur le jet d’eau du lac de Genève.


  La porte de la chambre s’ouvre rapidement. Plantée au centre de la pièce, Rosalinda tourne sur elle-même, paniquée. La chambre est vide.
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  —Éliot, mon chéri… Éliot ?


  Le silence pesant plane autour de Rosalinda. Son œil embrasse le poster et la couverture estampillée Buzz l’éclair. Sous les draps se dessine une forme. Elle approche du lit, sa main tremblante soulève la couverture: abandonnée à son sort, une peluche, un petit âne surnommé Beau-sourire. Autour du cou de l’animal, l’écharpe jaune et rouge d’Éliot. Coincé dans le nœud, un morceau de papier. Effrayée, Rosalinda le déplie. Les coordonnées GPS inscrites à l’encre noire sont accompagnées d’un mot succinct: Tu sais ce que l’on veut.


  Acculée, Rose n’a plus le choix. Elle se précipite sur le téléphone de la chambre et compose le numéro qu’elle se répète en boucle depuis qu’il lui a demandé de se débarrasser de son portable. La tonalité, insupportable, résonne, une, deux, trois fois. Un déclic.


  —C’est moi, dit-elle. Tu n’as rien fait pour le protéger. Pourquoi ?


  —Les choses doivent bouger… Tu dois passer sous silence la disparition de ton fils. Ne t’inquiète pas, il ne lui fera rien.


  —Rien ?!? Il l’a déjà mutilé une fois ! Éliot n’est pas un morceau de viande !


  —Je ne te demande pas de comprendre ma décision de ne pas bouger pour l’instant.


  —Ni la mienne de tout faire pour le récupérer ! Mon fils reste ma priorité.


  —Tu es sûre de toi ? grogne la voix masculine. J’ai des choses à terminer ici. Je ferai le maximum pour te rejoindre.


  —Dis-moi où tu es. Tu me manques.


  —Tu n’as pas à le savoir.


  Un regain d’incompréhension mêlée à une rage soudaine fait réagir Rosalinda:


  —Tu sais que l’étau se resserre, on n’a pas vraiment le choix. Si demain, à 17heures précises, tu n’as pas de nouvelles, tu envoies la photo aux enquêteurs. Si je n’ai toujours pas donné signe de vie au petit matin, tu leur fournis les coordonnées GPS du site et tu transmets la première partie du fichier ERGO à la profiler anglaise. Je te l’envoie.


  Rosalinda joint le geste à la parole. Un bruissement léger lui confirme l’envoi des fichiers. Le ressentiment chevillé au corps, elle met fin à la conversation sans attendre la réponse de son interlocuteur. Brusquement, la tension des dernières heures retombe. Un frisson lui parcourt le dos tandis que des papillons noirs lui brouillent la vue. L’odeur aseptisée de la chambre lui en rappelle une autre. Les détails gravés dans son esprit malade la déconnectent du monde réel et altèrent peu à peu sa mémoire fatiguée. La caresse acide d’une voix la rattrape:


  —Rosalinda…


  Attirée par le timbre fantomatique, elle se lève et passe la tête par l’embrasure de la porte. Le couloir est vide. Elle referme, puis glisse lentement sur le sol pour échapper aux griffes acérées de cette voix. Sa respiration et les battements de son cœur se précipitent. Elle étouffe. Elle tente de retirer son pull. Une douleur fulgurante lui enserre le crâne.


  —Rosalinda…


  Les tressautements des néons accompagnent le timbre caverneux qui l’entraîne sur les rivages d’une autre vie. Une vie qu’elle tente d’oublier. Les mains sur ses oreilles ne parviennent pas à stopper les assauts. Le visage décomposé, elle abandonne et plonge sans retenue dans ce passé trouble. Les images arrivent pêle-mêle, entrecoupées par des voix, des odeurs, des émotions. Rosalinda les compartimente pour les analyser une à une.


  La première lui arrache un sourire amer. Elle s’est liée d’amitié avec un jeune infirmier. En échange de ses faveurs, il lui donne un peu plus de médicaments pour planer et oublier sa séquestration forcée. La deuxième fait remonter une colère sourde: sa mère et les mensonges qu’elle ne cesse de servir à son ami de longue date. Ils ont usé ensemble les bancs de la fac, avant qu’il ne prenne la direction du service HP. Elle est sûrement schizophrène comme la sœur de son père. Elle a besoin de soins… La troisième est moins violente. Elle passe son temps à épier les infirmières et copie les actes médicaux les plus simples sur son propre corps, inlassablement, pour entraîner ses mains à ne pas trembler.


  Le néon claque et emporte ses souvenirs. Ses doigts caressent le carrelage froid de la chambre vide, ce qui la ramène parmi les vivants. Elle paie le prix de la prise de drogues dures pour échapper à l’autre. Son quotidien est infernal, les journées s’enchevêtrent pour ne former qu’une boucle impossible à briser. Rosalinda a un but, le faire payer pour tout ce qu’elle a subi et l’anéantir pour ce qu’il a fait à Éliot.


  —Je vais te retrouver avant que ma mémoire ne me lâche, se promet-elle d’une voix solennelle.
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  Au petit matin, Zach s’étire et fait craquer ses articulations tout en bâillant sans retenue, le regard fatigué: il a passé la nuit à écumer les données récupérées sur le portable de Rosalinda. Deborah Hastings, penchée par-dessus son épaule, s’impatiente de la lenteur du système informatique.


  —Rachel, demande-t-elle, il est possible d’avoir du café ? en grosse quantité ! Je pense que l’on va aussi y passer la journée. On a deux enfants dans la nature. C’est plus possible !


  —Merci, Rachel, lance Favert. Passez aussi une commande chez Arlette. L’estomac vide, on ne fera rien.


  Il s’approche d’Hastings et poursuit:


  —Nous avons élargi les recherches sur tout le territoire, et la douane française à la frontière suisse a le signalement.


  —Vous pensez que ce sera suffisant et que ça donnera des résultats ? Cette pseudo-infirmière n’a pas agi seule, et ses arrières sont bien protégés. Zach, ajouté-je en collant mon fauteuil contre lui, trianguler ses coordonnées GPS dans la mémoire de son téléphone ne sert à rien pour l’instant. Ce n’est pas là où elle s’est rendue qui nous intéresse, mais plutôt là où elle voulait se rendre.


  La chaîne en or se balance entre mes doigts.


  —Elle ne l’a pas récupéré, murmure Zach en stoppant le mouvement du pendentif, et tu ne nous as rien dit. Pourquoi ?


  —Je l’ai gardé avec moi pour…


  —Pour quoi ? s’étonne Favert. Je ne vais pas vous apprendre le métier, mais les pièces à conviction doivent rester sous scellés.


  —C’est une pièce à conviction si un crime est commis. Votre oiseau s’est envolé, vous n’avez rien sur elle. Si une réclamation nous tombe dessus, on dira que la demoiselle était pressée de partir et qu’elle a oublié de récupérer son bijou, répliqué-je.


  —Oui, une babiole que la gent féminine porte pour agrémenter une tenue, c’est ça ? ajoute Favert.


  —Agrémenter une tenue ! s’esclaffe Deborah. Je n’ose imaginer la garde-robe de ton épouse…


  —Notre commandant est célibataire depuis peu, lance Rachel, cafetière fumante à la main. Pardon, je n’aurais pas dû, mon commandant. Ça ne me regarde pas…


  —Je n’ai rien à cacher, dit-il en plongeant son regard dans celui d’Hastings.


  L’odeur du breuvage noir flotte dans l’air, je roule vers Rachel.


  —Je vous sers une tasse, Meredith ?


  —Oui, je veux bien. Dites-moi, Rachel, vous êtes de la région ?


  —Je suis née pas très loin d’ici, ma mère n’a pas eu le temps de se rendre à la maternité. Pourquoi ?


  —J’ai passé mon enfance dans le coin aussi. Cette représentation à l’intérieur de la tête de cette clé ne vous dit rien ? De ce côté, il y a une femme avec, à la main, un arc bandé. J’ai l’impression de l’avoir vue quelque part, mais je crains que ma mémoire ne me joue des tours.


  —Montrez-moi.


  Je lui tends le pendentif qu’elle observe avec une moue dubitative.


  —C’est Diane chasseresse. Vous l’avez sûrement aperçue à l’orphelinat. Elle y est gravée à certains endroits.


  Son index passe sur les reliefs de l’engrenage, puis il glisse sur le cerclage et s’arrête net.


  —Vous avez remarqué qu’il y a des aspérités ? Regardez, ici et là, et à l’opposé, affirme-t-elle en le plaçant sous la lampe. Ça ne vous fait pas penser à un mécanisme ? Je peux ?


  Tandis qu’elle appuie simultanément sur les trois encoches, l’engrenage central vacille légèrement.


  —Zach, questionne Hastings, avec Astrée, est-il possible d’orienter les recherches sur les personnes ayant la capacité de construire de si petits mécanismes ?


  —Bien sûr, mais cela équivaudrait à chercher une aiguille dans une botte de foin. Je vous rappelle que l’on est proche de la Suisse. En revanche, j’ai une petite idée.


  —Laquelle ? intervient Favert.


  —Vérifier ce que l’on dit sur Diane chasseresse sur Internet.


  —Oui, je me souviens, Rachel. Il me semble qu’une représentation se trouve dans le bureau de la psy. Zach, qui ne tente rien n’a rien, essaie.


  Ses doigts courent sur le clavier.


  —Voilà ce qui est dit: « Diane assurait la continuité des naissances et pourvoyait à la succession des rois. Une déesse à trois visages, Diane chasseresse, Diane lune, Diane des enfers. »


  —Très bien, mais ça ne nous avance à rien pour l’instant, reprend Hastings. Si l’on part du principe que ce pendentif était dans l’enveloppe laissée par sa mère, peut-être lui appartenait-il ?


  —Peut-être ! J’ai besoin de concret, sinon Astrée ne nous sera pas très utile. Tu parlais de vague souvenir ? lance Zach.


  —Tout à fait. Lointains, mais des souvenirs quand même. Je n’ai rien à perdre à vérifier l’ancien bureau de la psy. Quelle heure est-il ?


  La notification d’un mail stoppe mes théories douteuses.


  —17heures, c’est ton téléphone, me dit Zach. Tu le veux ?


  —Non, laisse-le branché, je n’ai pratiquement plus de batterie. Tu peux jeter y un œil ?


  Secrètement, j’espère que c’est un mail de David. Il m’avait promis des photos, je les attends encore.


  —Merde ! grogne Zach en se précipitant vers son ordinateur, ton code pour déverrouiller ton téléphone ?


  —Quoi ?


  —Ton code !


  —13689. Pourquoi ?


  —Tu viens de recevoir une drôle d’invitation. Approchez-vous de l’écran. « Vous voulez connaître la vérité sur la mort de Thomas ? Ouvrez-moi. »


  —Vous attendez quoi pour cliquer sur le lien ? s’impatiente le commandant Favert.


  —Il s’est corrompu quand je l’ai transféré sur mon PC. Laissez-moi deux minutes pour remédier à ce petit contretemps.


  Les doigts de Zach survolent les touches. En quelques manipulations, le mail s’ouvre sur une vieille photo abîmée et un document manuscrit dont l’écriture est pratiquement invisible.


  —Agrandissez-la ! ordonne Hastings.


  —Voilà. Attendez, je vais améliorer les pixels. Ce n’est pas top, la couleur est passée et l’image a été volontairement déchirée.


  La pièce sombre laisse entrevoir les murs en pierre et une lucarne. Au centre, assis sur une chaise, un homme d’un gabarit assez large, à qui il manque la tête ; sur ses genoux, une petite fille au visage partiellement effacé par un feutre noir ; à ses côtés, un jeune garçon.


  —Grossis le visage du garçon, aboyé-je.


  —Ce n’est pas la peine, c’est écrit ici, m’arrête Deborah en pointant la lettre manuscrite: Thomas –12mars.


  J’ouvre la bouche pour protester, mais aucun son n’en sort. Deborah pose la main sur mon épaule.


  —Deux mois après sa disparition, il était encore vivant. Zach, peux-tu recomposer et vieillir les traits de la jeune fille ?


  —Tout est possible, mais ça va prendre du temps à cause du feutre noir sur son visage. Je m’occupe aussi de déchiffrer ces quelques lignes.


  —Et pour l’homme ? questionne Favert.


  —Vous avez des archives ou des photos des hommes habitant la commune à l’époque de l’enlèvement ? Si oui, explique Zach, je pourrai comparer la morphologie, la posture, etc. On aurait ainsi quelques pistes.


  —L’écriture correspond étrangement à celle sur l’enveloppe adressée à Rosalinda, soufflé-je. Astrée peut effectuer une expertise en écriture pour qu’on en ait le cœur net ?


  —Oui. Il suffit de scanner les deux documents, la réponse est immédiate.


  Rachel récupère l’enveloppe sur le bureau et la tend à Zach. Alors que nos regards sont rivés sur ses manipulations, les résultats tombent:


  —À 97,3%, l’écriture sur l’enveloppe correspond à celle du fragment.
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  Hastings, la première, relève les yeux de l’écran. La pénombre hivernale a envahi l’étroit bureau du commandant Favert. Elle appuie sur l’interrupteur, apportant ainsi un semblant de clarté. Le pendentif de Rosalinda coincé entre les doigts, je prends conscience de ce que l’on vient de découvrir. Je recule mon fauteuil pour m’extraire de l’horreur livrée par ces quelques lignes. Deborah, soucieuse, se rapproche.


  —Tout va bien ? Je sais que c’est dur à avaler…


  —Dur à avaler ! Tu rigoles, j’espère. C’est tout mon monde qui s’écroule. Cette femme !


  —Calme-toi. Ça ne sert à rien de t’emporter. Quand tu m’as suppliée de venir en France, c’était pour découvrir la vérité sur ton ami et sur sa mort.


  —Je sais, mais là, ça remet en cause toutes mes convictions. J’ai choisi ce métier grâce à elle. Jenny m’a prise par la main et ne m’a jamais lâchée. Jamais ! Maintenant, je n’arriverai plus à dissocier ma Jenny de ce monstre.


  —Pourtant, réplique Favert, il faut se rendre à l’évidence. L’expertise en écriture démontre, sans équivoque, que ce morceau de journal intime, si je peux l’appeler ainsi, et l’enveloppe récupérée chez le notaire sont de la main de la même personne, Jeanne Arnold.


  Les doigts sur les roues de mon fauteuil, j’oscille d’avant en arrière avant de lancer:


  —OK. Zach, tu peux relire le passage.


  —Comme tu veux.


  


  « Mars, le 12. J’ai retiré le sujet initial pour cette expérience. Je tiens à préciser que je suis seule à avoir pris cette décision. Ce que l’on me demande, au point de vue humain, est abject, mais au nom de la science comportementale, je ne peux me soustraire à cette envie irrépressible. Elle me terrifie et m’excite à la fois. Je vais non seulement étudier l’enfant, mais prendre les précautions nécessaires pour ne pas basculer sur le chemin de non-retour. L’enfant, Thomas, a accepté de le suivre, pourquoi ?


  De nombreuses questions restent en suspens. Je dois l’avouer, toutes m’intriguent…


  Juillet, le 19. Dix années se sont écoulées. Je ne peux plus rien pour l’adolescent. Il a lamentablement échoué. L’autre a décidé de le tuer…»


  


  Une chape de plomb s’abat sur nous tous. Il aura vécu dix années de calvaire avant d’être assassiné par « l’autre ». Un courant d’air froid survole mes épaules. Une pression invisible me serre la nuque et la gorge, je reconnais les signes de l’au-delà. Je peux sentir la présence éthérée de Thomas. Suis-je proche de découvrir la vérité ? Je me racle la gorge et tente de me lever.


  —Je peux vous aider ? me questionne Favert.


  —Oui, merci. La douleur me rend plus vivante, même si c’est insupportable, chuchoté-je à son oreille. Ne lui dites rien, sinon elle me renvoie à Londres.


  —Promis, souffle-t-il sur le ton de la confidence.


  Debout sur mes jambes, je prends appui sur le bras de Favert. Instable, j’avance. Je fixe les lignes perverses du journal intime.


  —J’ai un avantage certain. Je la connaissais mieux que personne. Je sais comment elle fonctionnait avec nous, avec moi. J’ai gardé un contact étroit avec elle jusqu’à mon entrée à l’université. Elle ne laissait rien au hasard. Regardez les trois points qu’elle soulève. En1, qui a été retiré du projet initial ? En2, Thomas a suivi l’Ogre, pourquoi ? Et pour finir, en3, quelles sont les questions qui l’intriguent ? Jenny a toutes les réponses, j’en suis certaine. Elle avait une manie, consigner ses pensées dans des cahiers qu’elle les rangeait dans une armoire. Le libre arbitre et le lâcher-prise étaient pour les autres ; pour elle, ça ne rentrait pas en ligne de compte. Rien ne lui échappait et, par-dessus tout, elle aimait tout contrôler. Toutes nos séances étaient enregistrées et retranscrites sur ces précieux cahiers. Je l’ai laissée faire parce que j’en avais besoin. Quand je suis arrivée à l’orphelinat, je n’étais que l’ombre de moi-même. Je ne parvenais plus à réfléchir. Son goût prononcé pour les sciences occultes et le paranormal était parfait pour mon problème. J’espère ne pas vous choquer.


  —Nullement. Deborah m’en avait touché deux mots. Comment ça se passe ? Qu’est-ce que vous ressentez ?


  —C’est impossible à décrire. C’est à chaque fois différent. Je ne le commande pas. Parfois, je touche un objet et le contact se fait. À d’autres moments, c’est le son d’une voix ou la mémoire des lieux. Je ne sais pas comment Jenny se comportait avec les autres pensionnaires. Je ne parlais pas de mes séances, sauf à Thomas. Lui ne me disait rien des siennes. C’est Jenny qui m’a tout appris. Grâce à elle, j’ai accepté cette capacité. On va dresser son profil, elle fait partie de l’équation.


  —Même si elle n’est plus là ?


  —Oui, même si elle est décédée.


  Deborah se redresse et se plante à mes côtés.


  —Que peux-tu nous révéler d’autre ?


  —Dans son bureau, il y avait toujours une table basse, entre elle et nous. Une frontière qu’il ne fallait surtout pas franchir, une règle impossible à briser dès que l’on décidait de poser nos fesses sur le fauteuil. Au début, je restais parfois des heures à ne pas ouvrir la bouche. Elle m’observait. Gênée par son intrusion, je fixais le tapis. Je poussais, avec le bout de ma basket, le pied de la table basse. Et, à chaque fois, elle le remettait à sa place. Il fallait que le pied soit parfaitement aligné.


  —Aligné avec quoi ? demande Zach.


  —Avec un motif sur le tapis. Une personnalité psychorigide est un mécanisme de défense lié à des troubles obsessionnels. Elle souhaite tout régenter et tout contrôler, c’est une personne angoissée qui n’arrive pas à s’adapter aux bouleversements.


  —Rigide et avec des tocs, ça ne va pas nous avancer. Personne ne peut se vanter d’avoir un esprit sain, lâche Zach. Tu es bien placée pour le savoir, non ?


  —Je ne suis pas en train de la juger. Seulement de me souvenir de ses traits de caractère, de ses faiblesses ou peut-être d’un truc inhabituel. Je ne sais pas, il y a autre chose. J’aimerais bien pouvoir me replonger dans le contexte. La dernière fois, je n’ai pas eu l’occasion de vérifier son bureau à l’orphelinat. Il faut y aller.


  —Une bonne nuit de repos s’impose. Demain matin à la première heure, je t’accompagnerai, propose Deborah.
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  Sa voiture quitte la route et s’engage sur le chemin caillouteux. Les mains agrippées au volant, Rosalinda évite les nids-de-poule. Droit devant elle, le dernier virage. Le doute envahit son regard une fraction de seconde. Elle freine, la voiture dérape, elle redresse et accélère pour continuer sa course folle. Tout se mélange dans sa tête. Le dernier échange avec sa mère sur son lit de mort. Sa main tremblante et froide tentant de s’accrocher à la sienne. La clé. Et cette comptine, entrecoupée par son souffle moribond, murmurée à l’oreille: «Nous n’irons… plus au… bois… »


  Tétanisée par les paroles enfantines, Rosalinda se débat, en vain. Les notes de musique la propulsent dans l’abomination de son adolescence. Là où les jeunes filles, d’habitude, découvrent l’émoi de leur premier amour, Rosalinda goutte aux cachets qui éteignent le cauchemar sorti tout droit de son esprit malade. Pourtant, aujourd’hui, les paroles innocentes prennent tout leur sens.


  À l’institut, enfermée entre les quatre murs de sa cellule, elle se débattait avec les stigmates maternels qui planaient encore au-dessus d’elle dans un savant mélange de peur, d’injustice et d’incompréhension. L’air innocent de Jenny avait convaincu son homologue qui avait signé sans sourciller la demande d’internement de sa fille, âgée d’à peine 12ans. Jenny avait pénétré dans la chambre, soulagée de savoir sa fille en sécurité contre ses propres démons. Attachée sur le lit, Rosalinda avait gardé les yeux clos. Elle refusait de croiser le regard de sa mère, celle à cause de qui elle se retrouvait entravée sur un lit qui n’était pas le sien. Jenny avait prononcé son prénom, tout doucement, à plusieurs reprises, Rosalinda n’avait pas cédé. Alors la paume de la mère indigne s’était posée sur le front de sa fille, lui caressant les cheveux, longtemps, très longtemps. Ses gestes lents accompagnaient la comptine qu’elle fredonnait. Rosalinda avait tenté d’en effacer les paroles, sans succès. Après plusieurs tentatives, elle avait trouvé la parade avec toutes sortes de substances. Elle ne cherchait qu’à éteindre son âme pour empêcher la bête qui hantait son esprit de la trouver.


  Rosalinda lève le pied de l’accélérateur, les pneus crissent sur la neige fraîche. Elle coupe le contact. Face à elle, le chemin tortueux se révèle sous l’ombre menaçante de la forêt. Elle vérifie les coordonnées GPS ; aucun doute, même si certains de ses souvenirs sont effacés, son pire cauchemar reprendra forme au bout du chemin. Elle jette un œil au téléphone prépayé, sur le siège passager ; il indique 15h30. Juste le temps qu’il lui faut pour grimper jusqu’à la vieille bâtisse avant qu’elle ne soit avalée par la pénombre.


  Elle descend, ouvre le coffre et enfile, sans quitter des yeux le sentier, un pantalon chaud et ses chaussures de randonnée. Elle attrape son sac à dos, sort le dossier et le vide de ses preuves avant de le remettre à sa place. Elle couvre les documents compromettants d’un vieux chandail et camoufle le tout dans le fond du coffre. Prise de vertiges, elle s’assied sur la plage arrière de la voiture. La voix du notaire se superpose et s’entremêle à celle de sa mère. Nouveau plongeon dans les abysses.


  


  —Répète après moi, ma chérie. Répète ! « Nous n’irons plus au bois, les lauriers sont coupés. La belle que voilà, la laiss’rons nous danser ! » Dis-moi, où tu ne dois pas aller ? Dis-le-moi !


  —Dans le bois, Maman. Dans le bois…


  —Pourquoi ?


  —Pour rester libre.


  —C’est ça. Pour rester libre, ici, dit-elle en se martelant la tempe.


  


  La respiration saccadée, Rosalinda tente de contrer le malaise, en vain. De nouveau, les voix la propulsent dans le passé.


  


  —Mademoiselle Arnold. Nous vous attendions. Je vous en prie, prenez place.


  Le timbre douceâtre de l’homme de loi la fait grincer des dents. Poussée par l’envie que la vérité lui soit révélée, elle serre les poings et s’exécute. Au fond de la pièce, une grande bibliothèque tapisse le mur. Une vieille femme, sûrement la secrétaire, replace des ouvrages anciens dont la reliure craquelée laisse parfois apparaître des lettres aux motifs dorés. Elle continue son manège sans prêter attention à Rosalinda qui observe d’un œil discret les gestes fébriles du notaire, tiré à quatre épingles dans son costume rayé. Il passe de temps en temps les doigts dans sa chevelure argentée. Il se racle la gorge, à plusieurs reprises, cherchant désespérément à commencer sa phrase.


  —Je regrette de faire votre connaissance en de si terribles circonstances. Néanmoins, malgré toute ma volonté, votre mère, paix à son âme, murmure-t-il en levant les yeux au ciel, a toujours désiré vous préserver du pire, et cela jusqu’à son dernier souffle. Elle m’a demandé de vous accompagner. Mais avant tout, je dois vous mettre en garde. Ce que je vais vous apprendre est dangereux. Vous risquez votre vie, ainsi que celle de votre fils.


  —Ce n’est pas un peu théâtral, toute cette mise en scène ? Ma mère a… gâché ma vie. J’ai passé la moitié de celle-ci enfermée en HP à cause d’elle. Alors je crois que l’on va en rester là. Je me suis trompée. Je n’aurais jamais dû venir.


  La vieille secrétaire suspend son geste, la main accrochée à la tranche du livre, elle jette un œil par-dessus son épaule. Rosalinda se lève.


  —Si vous faites ça, j’ai l’ordre de tout détruire. Vous ne saurez jamais la vérité et jamais vous ne serez libre, ici, lâche-t-il en tapotant sa tempe grise. Vous voulez courir le risque ?


  —…


  —Votre mère vous a remis un objet et vous a dit quelque chose. Vous pouvez me montrer cet objet et me répéter ses derniers mots ?


  Rosalinda sort de sous son pull la chaîne ornée du pendentif clé, ce bijou qu’elle déteste le plus et qu’elle chérit tout autant, car il appartenait à sa mère. Il se balance au bout de son index tandis qu’elle énonce la phrase énigmatique: « Nous n’irons plus au bois... »


  Pendant un instant, elle parierait que l’ombre de sa mère s’est matérialisée derrière l’homme de loi. Mais il a bougé, et le spectre s’est évaporé. La secrétaire actionne un bouton. Une porte dérobée s’ouvre dans la bibliothèque, dévoilant un coffre où repose un carton poussiéreux. Le notaire lui tend la boîte en ajoutant:


  —Ainsi, vous saurez qui détient la vérité, et surtout, qui traquer pour récupérer votre liberté.


  


  —Qui traquer ?! lâche Rosalinda en reprenant ses esprits. On verra lequel des deux traque l’autre. J’arrive, Éliot. Tiens bon, mon bébé, j’arrive.


  Elle empoigne son sac à dos, claque les portes de son véhicule avant de s’engouffrer, sans un regard en arrière, sur le sentier tortueux. Munie de son bâton de marche, elle assure son pas sur les passages glissants. D’après ce qu’elle remarque, très peu de personnes ont emprunté ce sentier à demi camouflé par les ronces et la végétation dense, ces dernières heures. Néanmoins, la fine couche de neige laisse apparaître des empreintes fraîches.


  Avant qu’elle ne sorte du bureau, le notaire lui avait transmis une ultime recommandation: «Faites attention à vous. D’après votre mère, ils sont dangereux.»


  Soudain, un claquement métallique la déséquilibre, elle s’écroule à genoux. Les dents acérées d’un piège à loups viennent de briser son bâton. Dépourvue de sa canne, elle se redresse sans pouvoir bouger. Un peu plus haut, à travers les branches de sapins, elle aperçoit, au fond d’une clairière, la vieille bâtisse au toit rouge posée sur un sol immaculé et glacé. Derrière elle, la forêt des Sans-abri et sa légende macabre. Elle respire et tente de calmer son esprit pour se rappeler les informations notées par sa mère.


  —Il ne reste qu’un piège, près du rocher, à 30pas de la croix inversée gravée sur le tronc. Cherche la croix. Où est cette satanée croix ? jure Rosalinda. C’est bon, je la vois.


  Sur la défensive, elle compte ses pas jusqu’au rocher, puis s’accroupit et scrute la pénombre. Ébranlée par les souvenirs douloureux, elle avance, les poings serrés. Elle ne se cache pas, cela ne sert à rien, il sait qu’elle arrive, elle le sent.


  Ses pas crissent dans la neige, elle s’arrête devant la double porte. Elle est restée gigantesque dans son esprit d’enfant, elle l’est moins aujourd’hui. Effrayée, elle déglutit et pose la paume sur le bois usé par le temps. Rosalinda respire bruyamment pour chasser la peur ; l’anxiété augmente, les battements de son cœur tambourinent contre ses tempes. Elle ne perçoit pas le timbre métallique qui tente de pénétrer dans son esprit. Elle frissonne sous l’écharpe invisible et froide qui lui couvre les épaules.


  Elle pousse la porte et pose un pied sur le carrelage en damier noir et blanc. La voix caverneuse reprend. Tétanisée, Rosalinda se fige. Un sifflement aigu lui broie les tympans, annihilant toute volonté. Son corps ne lui obéit plus. Fragmentés, ses gestes lui échappent tandis que son esprit tente de trouver la solution pour échapper aux ordres.


  —Tu es prête à jouer, Rosalinda… murmure soudain un grognement surnaturel.
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  La pluie martèle la fenêtre à meneau sans discontinuer. Les rideaux à peine tirés laissent passer la lueur du jour, le ValOmbre se réveille. Après une nuit en pointillé, faite de retours dans le passé et de regrets, c’est la sensation d’une empreinte glacée sur mon épaule qui me sort de ma torpeur. Une inflexion caverneuse souffle mon prénom. Totalement réveillée, je me redresse. Je scrute les recoins de la chambre, en vain. Pour autant, la perception d’une présence irréelle me vrille l’estomac. Je repousse l’insidieux sentiment de violation et jette un œil à la porte communicante légèrement entrebâillée, aucun bruit n’en sort. Zach a dû passer la nuit à la gendarmerie. Je soulève la couette et attrape mes jambes pour les poser sur le sol froid, une sensation timide remonte le long de mes cuisses, accentuant la chair de poule. Mon fauteuil se trouve près de la porte. Je râle en pensant à mes béquilles restées dans la voiture de location. Un pas après l’autre, je prends appui contre le mur puis le bureau pour attraper mon téléphone. Hier soir, avant de me coucher, j’ai tenté de joindre David et Eleemi, sans succès. Peut-être ai-je un message, du moins, je l’espère. Aucune notification ni de l’un ni de l’autre. Surprise par l’heure qu’indique mon portable, j’appelle Deborah.


  —Tu aurais pu me réveiller, tu as vu l’heure !


  —N’abuse pas, il n’est que 8heures et j’ai bien essayé, j’ai toqué plusieurs fois. Apparemment, tu dormais profondément. Je suis dans la salle de restaurant, je viens de commander un café.


  —J’arrive.


  


  La douche a fait son effet, la trace éphémère s’est dissoute sous le jet d’eau brûlant. J’enfile un jean, un T-shirt, puis une polaire bien chaude, et démêle mes cheveux cuivrés retombant libres sur mes épaules avant de me poser avec soulagement dans mon fauteuil. Un coup sec sur la roue gauche me permet de faire face à mon reflet. Perplexe, j’analyse les petites ridules au coin de mes yeux, qui accentuent l’inquiétude dans mon regard. Mon téléphone posé sur le guéridon vibre, je roule, espérant des nouvelles de David. L’écran déverrouillé me livre deux notifications: celle de Deborah qui s’impatiente au bar et celle de Zach pour de nouvelles informations. Toujours rien au sujet de ma famille ni d’Eleemi.


  Un frisson remonte le long de mon bras, l’alarme sourde se déclenche en moi. Est-elle due à l’appréhension de Zach ou la mienne ? Je n’en sais encore rien. J’attrape ma veste et rejoins Hastings au restaurant.


  


  —Je suis là.


  —Enfin ! Je n’y croyais plus, soupire-t-elle.


  —Je suis désolée, je me sens…


  —Tu fais une de ces têtes ! Tout va bien ?


  —On peut dire ça. Je me suis réveillée avec un truc bizarre dans mon lit.


  —Un mec ! lance-t-elle en souriant.


  —T’es con ! Non. Une sensation surnaturelle. Ça faisait très longtemps que ça ne m’était plus arrivé.


  Deborah se rapproche et pose sa main sur la mienne.


  —Tu veux en parler ?


  —Pas pour l’instant. On y va ?


  —Et ton café ?


  —Je suis trop barbouillée pour boire quoi que ce soit.


  —Comme tu veux.


  Elle récupère ses effets sur le dossier de la chaise et se dirige vers le hall. Elle maintient la porte ouverte avant de reprendre:


  —En premier lieu, direction l’orphelinat. J’ai hâte de fouiller le bureau de ton ancienne psy. Ensuite, on rejoint l’équipe à la gendarmerie. Je suppose que tu as lu la notification de Zach, il l’a envoyée il y a moins de dix minutes.


  Elle ouvre la portière de notre véhicule et me tient le fauteuil pour que je puisse grimper côté passager. Une fois mon carrosse plié, elle se place au volant.


  —Je ne me ferai jamais à ce volant à gauche pour une conduite à droite. C’est contre nature ! râle-t-elle tout bas.


  Plongée dans mes pensées, je remarque à peine la route nous menant à l’orphelinat.


  —Comment vas-tu t’y prendre ? Tu sais quoi chercher ? Meredith ?


  —Oui, j’ai une petite idée. Il faut juste espérer que son bureau existe toujours. Ça fait des années que plus aucune psychologue n’officie au sein de cet établissement. Les pensionnaires sont suivis par notre chère infirmière puis envoyés, quand elle trouvait ça pertinent, chez la psychologue scolaire. Celle-ci s’occupe de trois établissements dans les villes limitrophes à Saint-Laurent-du-Pont.


  —Charmant.


  Deborah se gare sur le parking.


  —Béquilles ou fauteuil ?


  —Fauteuil. La cour est longue et je suis fatiguée.


  —Très bien.


  Elle se plante devant la grille, sonne à l’interphone ; son regard glisse sur l’emblème de l’institut.


  —Je n’arrive toujours pas à expliquer comment la petite Maggie a su reproduire le blason.


  —Oui, c’est pourquoi ? demande le timbre métallique.


  —Je suis Meredith Williams, une amie de Ian. Est-il là ?


  —Non, désolée, réplique la voix féminine, mais il m’a laissé des consignes à votre propos: vous laisser entrer et faire ce que vous voulez pendant son absence. Vous connaissez les lieux ?


  —Oui.


  —Le bureau de la psy est toujours là malgré l’absence d’un professionnel ?


  —Non, il n’est plus d’actualité. La direction a décidé d’agrandir la bibliothèque, mais l’entrée reste inchangée. Vous verrez, le rendu est chouette. Avertissez-moi quand vous partez, que je puisse vous ouvrir.


  Hastings pousse mon fauteuil et se penche par-dessus mon épaule.


  —C’est nécessaire d’y aller ? Avec les travaux que l’administration a demandés, il n’y aura plus rien de ce que tu as connu.


  —Oui, c’est nécessaire. Ce que je cherche est sur le sol. Enfin, si mes souvenirs sont bons.


  —Où va-t-on ?


  —On suit l’allée de platanes. Au bout, tout droit, puis sous le porche, à gauche.


  Hastings a du mal à pousser mon fauteuil sur la route caillouteuse. Notre but est proche. Nous traversons le couloir où sont distribuées les salles de classe, quelques voix s’élèvent ici et là. Avant que nous ne pénétrions dans le dernier tronçon, au fond du couloir, un silence morbide s’abat sur nous. Hastings se racle la gorge.


  —Pas très accueillant pour une bibliothèque destinée aux enfants.


  —Ça a toujours été comme ça, murmuré-je en poussant le battant.


  —Alors ?


  —Alors, il me faut un temps d’adaptation.


  —Surtout quand on a du mal à se repérer dans l’espace.


  —C’est certain. Tout a changé, rien n’est plus comme avant. La pièce a triplé de volume. Les rayonnages de bandes dessinées et les romans n’étaient pas là. Le tapis a disparu. A priori, rien n’est caché sous le sol.


  Un demi-tour sur place, puis je me positionne dos à la dernière fenêtre. Je fouille ma poche, serre Happy ainsi que le pendentif appartenant à Rosalinda. Je ferme les yeux et me laisse envahir par l’énergie des lieux. Une image puis une autre se bousculent dans mon esprit. Autour de moi, le mobilier d’antan se dessine. Le bureau de Jenny se matérialise près de la fenêtre, son fauteuil contre le manteau de la cheminée ; face à celui-ci, un petit canapé deux places. Le murmure de nos voix me chatouille les oreilles. Malgré moi, un léger sourire se dessine sur mes lèvres.


  


  Assise face à Jenny, je joue avec l’alliance que ma grand-mère m’a léguée à son décès. Je bois ses paroles et écoute avec ferveur chacun des conseils qu’elle m’offre. On frappe à la porte. Jenny se lève pour donner un document au vieux Ian. Je ne cesse de caresser et de faire tourner la bague sur mon index, une échappatoire illusoire mais salutaire pour me connecter à celle qui me manque le plus dans les moments sombres de ma vie d’adolescente. La bague tombe, rebondit à plusieurs reprises. Le bruit métallique attire l’attention de Jenny qui jette un œil par-dessus son épaule. Je n’ose plus bouger. Elle se retourne et poursuit sa conversation. Mon anneau a glissé sous le meuble. Je me lève, trop vite, le tapis dérape sous mon poids. Je me baisse pour récupérer l’anneau. Quelque chose attire mon œil. La voix de Jenny m’empêche d’aller plus loin.


  —Tu n’as rien à faire là-dessous ! Relève-toi.


  


  J’ouvre les yeux.


  —Aide-moi ! m’exclamé-je.


  —À quoi ?


  —Pousse le lutrin.


  Hastings s’exécute.


  —OK. Que dois-je chercher ?


  —Mets-toi à genoux et passe ta main sous le meuble. Tu sens quelque chose ?


  —Non.


  —Continue ! Alors, tu sens un truc ou pas ?


  —Oui ! Une petite cavité, les joints entre les carreaux sont plus distants. Attends !


  Elle lève et pousse le meuble d’environ un mètre. Elle sort son téléphone de la poche de son blouson et allume la lampe torche. Le faisceau balaie le sol et s’arrête net sur un motif gravé sur la dalle de pierre.


  —C’est l’encoche d’un engrenage, ou je me trompe ?
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  L’horloge numérique de la voiture indique 12heures. C’est une journée froide, brumeuse qui s’annonce quand on se gare devant les locaux de la gendarmerie. Hastings, trempée jusqu’aux os, râle en me tenant la porte.


  —Franchement, le prochain qui me sort qu’en Angleterre, il pleut tout le temps, j’aurai de quoi répondre.


  Le commandant Favert lui sourit.


  —C’est le charme de notre région, lui rétorque-t-il. Les températures montent un peu, c’est la pluie. Elles descendent, on est bon pour la neige. Zach a des choses intéressantes à vous montrer, venez.


  L’inspecteur, les yeux rivés sur l’écran, nous adresse un salut de la main.


  —Je ne suis pas le seul à pester contre la météo de ce patelin, comme ils disent ici. Vivement Londres ! La pêche a été bonne à l’orphelinat ?


  —Si on veut, lance Hastings en enfilant un haut de jogging militaire sec.


  Je roule vers Zach.


  —J’ai essayé aussi et je n’arrive pas à joindre David ni Eleemi, et là, je commence réellement à m’inquiéter, lui chuchoté-je.


  —De quoi ? s’immisce Deborah.


  —David et Eleemi, répond Zach. Aucunes nouvelles depuis leur départ.


  —Tu as vérifié la position d’Eleemi ? Son téléphone a un traceur spécifique lié aux services des renseignements.


  —Oui. Aucune position.


  —OK. Dès que j’ai un moment, je contacterai le chef de la police d’Uig pour lui demander d’aller vérifier si tout va bien. Pour l’instant, on reste concentrés sur notre affaire. Je viens d’avoir un mail d’Interpol, ils creusent une piste. Un indic a donné des indices sur Maggie et la vieille femme, on en saura plus tout à l’heure. Quant à la fouille du bureau, cela n’a pas donné grand-chose, à part la découverte d’une cache secrète dans le dallage. Le pendentif de Rosalinda Arnold en est la clé. Malheureusement, le compartiment était vide. Meredith, tu veux ajouter autre chose ?


  —J’ai un souvenir vague de l’infirmière, continué-je, sortant de l’orphelinat avec, sous le bras, une vieille sacoche au cuir bruni, les documents étaient peut-être à l’intérieur.


  —Rosalinda Arnold n’est plus notre priorité, ses dossiers le restent. Il est possible que cette sacoche contienne la suite de son journal des horreurs. Victor ? s’enquiert Hastings.


  —Je fais le nécessaire avec mon équipe sur le terrain.


  —Parfait. Zach, tes recherches ont donné quoi ?


  —Les informations sont dans la bécane. Les résultats ne vont pas tarder à tomber.


  Je m’approche de l’écran et décrypte les lignes de code.


  —C’est la complexité de l’analyse qui a ralenti Astrée ?


  —Possible. Remonter sur plus de trente ans, effectuer des recherches sur les habitants de cette commune, approfondir le cercle familial et amical de chacun pour tomber sur une corpulence spécifique afin d’essayer de mettre un visage sur une photo abîmée, ça peut prendre du temps. J’ai aussi triangulé l’espace, derrière la famille modèle. Il y a une fenêtre d’où se reflète, probablement, l’enseigne d’un magasin. Qui sait, ça ne donnera sûrement rien, mais on ne sait jamais. Quoi qu’il en soit, une première personne peut correspondre au profil physique. Voici le numéro gagnant: Francis Blois, le demi-frère de Jenny Arnold. Rachel, tu peux donner les dossiers ?


  —Oui, tout de suite.


  La jeune gendarme se précipite à l’accueil, avant de revenir munie de quatre dossiers qu’elle dépose sur le bureau.


  —Les voilà.


  Favert ouvre le sien et commence à lire le pedigree.


  —Francis Blois, âgé de 65ans aujourd’hui. Au moment des faits, une adresse connue à Chambéry. Plusieurs séjours en hôpital psychiatrique pour violences et troubles mentaux manifestes.


  —Astrée a déniché une photo de lui à la sortie de son usine. Ils sont plusieurs à prendre la pose. Franchement, si on superpose les deux photos, notre homme s’en rapproche, non ?


  Les doigts de Zach survolent le clavier, la silhouette détourée se superpose parfaitement à celle de l’homme sans tête de la veille.


  —Vous voyez ?


  —C’est peut-être votre homme, l’Ogre, reprend Favert. Il a plusieurs sorties du territoire aux dates où les crimes sacrificiels ont été commis.


  —Pas le dernier, souffle Rachel.


  —Pardon ? dit Hastings.


  —Pas le dernier connu de notre région, celui de l’abbaye, il était hospitalisé pour un séjour d’un mois en HP.


  —Donc ce n’est pas lui qui a enlevé Thomas ni commis l’homicide au pied de l’abbaye, analysé-je pensive. Mais pour les autres ?


  —Je regarde, répond Rachel.


  —Merci. Zach, des nouvelles de Sara en Norvège ?


  —Non, toujours pas. Mais on peut le lui demander directement, dit-il en jetant un œil sur la barre de progression des recherches de l’intelligence artificielle.


  Il se connecte à la boîte de messagerie cryptée et lui envoie un émoji. À peine cinq secondes plus tard, le visage de Sara emplit l’écran tandis que celui de mon coéquipier s’éclaire. La jeune Scandinave rassemble ses cheveux blonds en queue-de-cheval et coince un crayon à papier derrière son oreille.


  —Je suis ravie de vous voir tous. J’ai reçu ce matin le rapport définitif de l’autopsie pratiquée sur le corps du jeune Italien. Je vous rappelle les faits pour que tout soit clair: notre but est de savoir si l’auteur de ces crimes est une seule et même personne. Les trois derniers sacrifices ont été commis par le même individu. Les sutures runiques sont dessinées à l’endroit et le fil se pique dans les chairs de droite à gauche. L’impact de l’aiguille dans la peau attaque l’angle de manière identique sur chaque corps. C’est certifié par trois médecins légistes. Pour l’homme de l’abbaye, le fil pique les chairs de gauche à droite et les runes sont dessinées à l’envers. J’attendais avec une certaine impatience l’exhumation pour vérifier la profondeur de l’impact. En tout cas, avec ces dernières données, je suis en mesure de dire que l’Ogre est l’unique auteur de tous ces crimes.


  —On avance, dit Hastings. Mais pourquoi piquer les chairs de gauche à droite sur la victime italienne ?


  Sara se racle la gorge et avance une hypothèse:


  —Certains symboles dans l’alphabet runique se lisent dans les deux sens, à l’envers et à l’endroit, mais leur signification sera différente. Avec les symboles runiques associés à la fleur de lotus et au fameux proverbe, l’acte sacrificiel devient spirituel.


  Je clique sur l’écran et ouvre la première photo représentant la toile peinte, puis la seconde où Thomas a inscrit la phrase énigmatique


  —Tu peux approfondir ? lui demandé-je.


  —Ce n’est qu’une piste que j’explore, la citation dit: « Dans votre cœur est un lotus, dans ce lotus est un joyau, dans ce joyau est la Source de la vie. » Le tueur exprime sa cruauté par les symboles, chaque rune utilisée a une signification, il s’en sert pour ancrer sa foi dans le monde matériel et spirituel. Revenons au lotus, c’est une fleur qui prend racine dans les eaux stagnantes plus ou moins boueuses. Depuis la nuit des temps, l’homme associe le langage des fleurs aux croyances. On le retrouve dans les cultures celte et scandinave. Le lotus est une fleur pure, mais ses racines sont noyées dans le noir de la boue avant qu’il ne devienne un véritable joyau.


  —Tu insinues que la victime doit se connecter à ce qu’il y a de plus sombre en elle pour transmuter je ne sais pas quoi en un joyau ?


  —Je sais, c’est tiré par les cheveux. Mais ça colle. Les runes piquées de droite à gauche, la victime a réussi le passage ; de gauche à droite, elle a échoué.


  —Tu parles d’une réussite ! lance Zack.


  —Oui, mais c’est possible. D’après les recherches, une des victimes, celle retrouvée en Norvège, faisait partie d’une sorte de secte qui prône l’étude de la médiumnité et la survivance de l’âme après la mort.


  —C’est un bon début. Mais il m’en faut plus pour valider cette théorie, coupe Hastings. Tu as pu pousser tes investigations sur la secte des gardiens de Fenrir ?


  —Inoffensive, si l’on en croit le rapport que j’ai reçu hier. À première vue, les fidèles s’essoufflent, leurs pratiques restent tendancieuses mais pas assez pour les obliger à fermer boutique. En revanche, je me suis penchée sur le symbole qu’ils utilisent ainsi que sur les conclusions que Zach m’a transférées en rapport avec le dessin de la petite Maggie, celui où elle a dessiné un loup dont les traits se rapprochent étrangement de Fenrir.


  Sara recule son siège et poursuit, les yeux dans le vague:


  —Il connaît ses classiques, se sert du mysticisme ésotérique pour jouer sur la peur de ses victimes et choisir ses proies. Fenrir, dans la mythologie nordique incarne la puissance et…
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  —Et quoi ? demandé-je.


  —Et la détermination ! lâche Sara. Au-delà du folklore, il ne faut pas oublier que le loup est une créature dangereuse. Il agit en meute et ne laisse aucune place au hasard.


  —Vous sous-entendez que l’Ogre fait partie d’une meute, reprend Hastings et qu’il agit en son nom ? Vous pensez à la firme ERGO ?


  —C’est tout à fait possible, affirme Sara. Quoi qu’il en soit, dans les légendes nordiques, Fenrir est un loup gigantesque et puissant, fils du dieu Loki et de la géante Angrboda, messagère du malheur. Il a un frère, Jörmungand, le serpent de Midgard, et une sœur, Hel, qui règne sur le monde des morts. Je vous tiendrai au courant de mes avancées. On reste connectés, Zach. À plus tard.


  —Charmant ! Ça en dit long sur le personnage qu’il incarne, soufflé-je. J’ai compilé des recherches, mais je les ai laissées au ValOmbre. Zach, tu me files les clés de la voiture. Je fais l’aller-retour pour les récupérer.


  —Dans la poche de mon blouson. Tu veux de la compagnie ?


  —Non, ça ira. J’en profiterai pour prendre mon téléphone. Je suis partie ce matin en le laissant sur le guéridon dans la chambre. Il est 15heures, je serai de retour dans moins d’une heure.


  


  ***


  Progressivement, les rues de Saint-Laurent-du-Pont s’étirent dans le rétroviseur, laissant place aux longues silhouettes noires de chaque côté de la route. Au loin, les falaises dentelées prennent forme. Autour de moi, le paysage montagneux oscille entre vert sombre et blanc immaculé. Le givre sur le sol scintille de mille feux, comme un avertissement. Je ralentis. Une appréhension sourde me serre le ventre. J’ai du mal à poser des mots sur ce que je ressens. Le domaine du ValOmbre n’est qu’à quelques encablures, la route de ce côté est dangereuse.


  Le toit du château apparaît. Soulagée, je me gare près de la porte. Rageuses, les flammes crépitent dans l’âtre du hall et effacent le spectre de l’anxiété qui gagnait du terrain.


  —Bonsoir, madame Williams, nous vous réservons une table pour ce soir ?


  —Non, ça ira. J’ai juste besoin de quelque chose de chaud. Je monte chercher un dossier et j’irai quelques instants au bar.


  —Très bien. Je vous commande une tasse de thé, ça vous ira ?


  —Parfait.


  


  La carte magnétique déverrouille la porte de ma chambre. Un spasme me contracte l’estomac. Je repousse ce mal-être et refuse d’écouter les signes. Je passe l’index sur l’écran verrouillé de mon téléphone, posé sur le guéridon, espérant un message de David. Toujours rien. Je me dirige vers le bureau de Zach, un sentiment imperceptible me fait frissonner tandis que l’empreinte d’une image s’imprime sur ma rétine. Je ferme les yeux et balaie, une fois de plus, l’intrusion spectrale.


  —Ne te détourne pas de ce que tu dois faire… Ne te détourne pas, dis-je tout haut.


  Je récupère le dossier de mes investigations et le glisse dans la poche de mon fauteuil. Je repousse, une nouvelle fois, l’inquiétude qui rampe sournoisement le long de mon dos. Soudain, l’atmosphère autour de moi se tend. Les battements de mon cœur s’accélèrent et se mettent à résonner sous mon front, lourds, obsédants. La pression est trop forte, la nausée me gagne.


  —Respire. Tranquillement. Respire.


  Sur mes avant-bras, je perçois une attraction, telle une main s’attardant ici et là. Je la sens venir, une vision pas comme les autres, une vision qui risque de créer une nouvelle connexion avec l’Ogre.


  —Happy, il me faut Happy.


  La pauvre peluche grimace sous mes doigts. J’inspire et bloque. Une odeur entêtante envahit la chambre. Je fixe mon regard sur le premier objet. Je relâche mon souffle et répertorie ce qu’il y a autour de moi.


  —Bureau. Fenêtre. Horloge. Chaise. Serviette.


  Je coupe la tentative d’intrusion et barricade les portes de mon esprit. J’arrache le téléphone de sa charge et sors de la chambre, inquiète, car cette fois-ci, les préliminaires occultes se sont imposés sans aucune demande de ma part. Il me faut une tasse et de la compagnie pour m’éloigner de l’âme du mal. Je le sais, l’attraction est forte, beaucoup trop puissante pour moi. Cette attaque psychique me laisse épuisée. Est-il si proche de nous pour que cela m’affecte autant ?


  —Porte. Ascenseur. Porte. Hall. Salle de restaurant.


  Je répète en boucle mon trajet pour éviter le piège infernal de l’entité. L’ombre spectrale s’efface au moment où l’hôtesse m’annonce que ma commande est bien passée et m’indique un espace tranquille près de la fenêtre, face à l’immense cheminée. Seul le couple espagnol visitant la région se trouve à table. Ils grignotent des clubs sandwichs et jouent à la belote. Je me recroqueville et serre mon écharpe autour de mon cou. Tout est calme et paisible. J’arrive à me convaincre que la fatigue, les souvenirs, et l’absence de nouvelles de ma famille m’ont fait imaginer l’épisode surnaturel. Par le passé, cela s’est déjà produit. Jenny m’avait prévenue qu’en cas de stress intense, mes démons réapparaîtraient. Jenny…


  La jeune serveuse me sort de mon conciliabule et dépose un thé accompagné de délicieuses sucreries.


  —Je n’ai pas commandé les…


  —Nous le savons. Mais vous aviez l’air tellement contrariée que le chef s’est permis de vous préparer des petites douceurs pour vous remonter le moral.


  —Merci, c’est vraiment adorable.


  Mon attention se fixe derrière la jeune femme. Par la fenêtre, un objet est posé à même le sol du parking. La tension monte d’un cran.


  —Tout va bien ?


  Je compose le numéro d’Hastings. Occupé. Nerveuse, je réitère. Occupé. Elle a peut-être oublié son portable. Je récupère les clés de ma chambre sur la table. J’abandonne mon breuvage et les mignardises. La jeune serveuse, surprise, se déporte pour me laisser passer.


  —Si vous voulez, on peut le monter dans votre chambre.


  —Non, ça ira, merci, lancé-je en roulant vers le hall.


  


  À l’extérieur, le parking est pratiquement désert. Deux véhicules, une petite citadine rouge et une fourgonnette blanche, sont stationnés. Près de la porte latérale de celle-ci, au sol, est déposé un chapeau de clown orné d’une fleur de lotus. Mes roues s’arrêtent devant l’étrange découverte. Je fouille dans la poche de mon blouson et attrape un mouchoir. Je me baisse quand le canon froid d’une arme se plante contre ma nuque. Abasourdie, je tente de me retourner, mais le canon s’enfonce plus profondément. Une main saisit la poignée de mon fauteuil roulant tandis que l’autre me relève avec brutalité. Ils sont deux, habillés de sombre. Soudain, un bandeau me ceint les yeux. Glissement métallique, une porte s’ouvre. Sûrement l’ouverture latérale de la camionnette. La main de l’inconnu accentue la pression sur mon bras. Le flingue se déplace sous mes côtes, avant que je ne sois poussée sans ménagement dans l’habitacle.


  Le véhicule se met en route. Mes doigts tâtonnent le sol et ne rencontrent que le vide. Je cherche à me débarrasser du bandeau, le mécanisme de l’arme s’enclenche. La balle glisse dans la chambre. En alerte, je reste figée. Un coup de pied violent dans le ventre m’arrache un cri. Je me recroqueville et cherche mon souffle. Une rafale de coups s’abat sur mon dos. Les mains ensanglantées, je rampe jusqu’au fauteuil pour me protéger.
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  Allongé sur le matelas défoncé, il ouvrit ses paupières tuméfiées sous lesquelles on devinait ses pupilles claires. Il les referma aussitôt pour se protéger de la lumière bien plus vive que d’habitude. Un jour de plus dans cet enfer, un de plus à ajouter à tous les autres. Il ne comptait plus les traits sur les pierres. Il s’étira de tout son long. Un gargouillis de douleur mourut entre ses dents tandis qu’une joie éphémère traversa son corps meurtri: pour une fois, Thomas avait pu dormir, le cœur rempli d’une légèreté inhabituelle.


  Il ne savait pas comment elle s’était retrouvée là, devant la porte entrebâillée. Il rejouait la scène dans son esprit tandis qu’un sourire étirait ses lèvres sèches. Il avait d’abord vu le bas de sa jupe rouge, puis une paire de baskets. Il n’avait pas bougé, pensant encore que la chose s’insinuait dans son esprit. Il avait fermé les yeux et s’était demandé comment déjouer la surveillance de l’autre pour lui échapper une bonne fois pour toutes.


  L’autre engageait un jeu macabre quand il s’ennuyait: le jeu de la porte. Assis sur une chaise, il l’attendait au bout du goulet sombre, avec dans la main, une ceinture en cuir, un bâton ou un fouet ; son attirail dépendait de son humeur. Au bout du compte, le résultat ne variait pas: à chaque tentative, la punition était plus forte. Roué de coups, Thomas s’écroulait, à demi-inconscient ; il sentait la poigne rugueuse l’attraper par le col, son corps moulu racler le sol dur et froid jusqu’à sa cellule. Mais il ne baissait pas les bras. La rage vissée à son corps décharné, il tentait toujours de s’enfuir malgré l’échec systématique rencontré au bout du chemin.


  Il osa espérer que cette fille un peu plus jeune que lui, celle qui était venue hier, pourrait l’aider. Il replongea dans ses souvenirs pour se raccrocher à l’espoir, à cette promesse qu’il lui avait arrachée quand elle s’était introduite, seule, dans sa cellule.


  


  La vision fantomatique le regardait sans bouger alors que les questions pleuvaient:


  —Qui es-tu ? Pourquoi tu es là ? Pourquoi tu saignes ? On te fait mal, ici ?


  Il se tut. Rompu à l’exercice, il savait que répondre ouvrait un passage à la chose vers ses souvenirs. Timide, la fille s’avança, ses doigts touchèrent ses cheveux. Ce contact n’était pas dans sa tête, il était réel.


  —Comment tu es venue ?


  —C’est un méchant monsieur qui m’a dit qu’on allait faire une surprise à Maman. Il m’a attaché les poignets et m’a fait monter dans le coffre. J’ai pleuré, tu sais. J’ai eu peur. Il a conduit longtemps, parce que je me suis endormie. Il a ouvert le coffre et on est rentrés dans la maison moche au toit rouge. Maman est là-bas dans la cuisine. Elle m’a demandé de sortir pour parler au vilain monsieur. C’est pour ça que je suis là.


  Thomas, blême, écoutait son récit. Des larmes roulèrent sur ses joues amaigries. Puis il osa demander, la voix tremblante:


  —Ta maman est là-haut dans la cuisine. Comment s’appelle ta maman ?


  —Jeanne Arnold. Tu la connais ?


  La gorge nouée, il ravala sa réponse, il n’avait plus le temps. Le plancher à l’étage craqua, une démarche lourde fit branler les vieilles poutres au-dessus de leurs têtes. Par désespoir, il s’agrippa à ses mains, elles paraissaient si minuscules dans les siennes. L’amertume tapissa son palais tandis que la douleur voilait son regard: depuis quand avait-il tant grandi ?


  —Tu dois m’aider. Je… je suis retenu ici… tu comprends ce que je dis, lui chuchota-t-il en tirant sur le bas de sa jupe.


  Thomas, pris de doute, se demanda si la petite serait capable d’avertir un adulte, ou la police. Épuisé, il se redressa et la prit par les épaules, plongeant son regard désespéré dans le sien.


  —Petite, tu dois aller à la police et tout leur dire.


  —Je ne sais pas où elle est, la police. Je vais demander à Maman.


  —Non, murmura-t-il, pas ta maman. Ça doit rester entre nous. Tu vas à l’école ?


  —Oui, à celle du village.


  —Tu parles à ta maîtresse et tu lui dis que je suis ici. Tu comprends ? Dis-lui que je m’appelle… Thomas… Morton.


  Prononcer son nom à haute voix lui fit prendre la mesure de son geste. Il n’avait pas le droit, l’autre le lui avait interdit. Il n’avait plus de nom jusqu’à ce que la chose accepte de lui en donner un nouveau.


  —Oui, répondit la petite.


  —Tu dois partir, ils ne doivent pas savoir que tu es là…


  La fillette détala. L’oreille tendue, Thomas écouta les semelles tambouriner contre la terre battue. Sa course se stoppa brutalement. Elle cria. Thomas se pencha vers la porte entrebâillée. Avant qu’il ne puisse reculer, l’autre balança un coup de latte en bois. Thomas, le visage en sang, se réfugia au centre de la pièce, recroquevillé sur lui-même. La petite coincée sous le bras de l’autre se débattait. Une voix féminine arrêta les pleurs de la fillette. La petite en sécurité dans les bras de sa mère, elles partirent toutes les deux, sans un regard pour Thomas. Lui l’avait reconnu malgré les années passées. C’était la psy de l’orphelinat. Les pièces du puzzle s’imbriquaient les unes dans les autres. Tout devenait limpide. Les innombrables tests et les questions bizarres au sujet de ses rêves et des choses que les autres ne voyaient pas.


  


  L’autre pénétra dans la cellule. Thomas lâcha à regret l’impossible promesse et tout l’espoir qu’il entretenait au fond de son cœur.


  —Enfile ça, on va faire un tour, aboya l’autre en lui lançant un blouson.


  —Où ?


  —Tu verras bien.


  


  Ils traversèrent les bois, puis l’autre le fit grimper dans le coffre. Il le bâillonna avant de le cacher sous le plancher de sa camionnette. Quand le véhicule s’arrêta, Thomas reconnut l’imposant édifice, l’abbaye Saint-Michel-de-la-Cluse. Une explosion de joie éclata dans son cœur. La petite avait sûrement réussi à parler. Ils revenaient là où tout avait commencé. Il n’y avait aucun doute, l’autre allait le relâcher.


  —Avance, intima l’homme en le poussant dans le dos.


  Thomas trébucha contre les racines des arbres. Il se releva puis gravit l’étroit chemin caillouteux jusqu’à la clairière, en contrebas de l’abbaye. La pénombre avait envahi les lieux, mais il distingua des objets sur le sol autour d’une rose des vents. L’autre gratta une allumette puis les embrasa. Tétanisé, Thomas recula d’un pas quand le symbole diabolique s’enflamma. La chose lui avait parlé de la cérémonie sacrificielle.


  —Viens ici !


  Pétrifié, Thomas s’écroula. La chose l’avait menacé de le détruire au moindre faux pas. Il avait fauté. Il allait payer. Il allait mourir.


  L’autre lui empoigna le bras. Thomas ne se débattit pas. Il se retrouva allongé sur le sol spongieux, les membres écartés en direction des quatre points cardinaux. Un éclair déchira la nuit, alors que l’autre psalmodiait un dialecte inconnu. Thomas pleurait ; doucement, son corps se soulevait, secoué par les sanglots, tandis que la pluie salvatrice emportait dans la terre ses précieux souvenirs partagés avec son amie, la seule, Meredith.


  L’autre, les yeux fous, leva le bras vers le ciel. Thomas étouffa un cri. Dans la main du géant, une lame gravée de drôles de symboles. L’orage gronda, l’autre attendait un signal. La pluie redoubla, les éclairs zébrèrent le ciel sombre. Le chevauchant, l’autre mit un genou à terre. L’adolescent sentit son râle d’excitation quand il lui arracha sa chemise. Immobile sous sa main grossière, Thomas ancra son regard dans le sien. Il était froid, profond et sans vie. L’autre arma son bras et, d’un coup sec, la lame glacée s’abattit sur le gamin. La pointe acérée incisa sa peau entre gorge et poitrine. Quelques gouttelettes de sang perlaient sur sa peau diaphane. À la vue du précieux liquide, l’autre enfonça la lame plus profondément. Thomas s’arqua sous la douleur, la poigne virulente l’étranglait dans le seul but que son râle ne puisse être qu’un doux murmure aux oreilles du tortionnaire. La folie s’empara de lui, sa lame accoucha du premier symbole. La pluie martelait les corps enchevêtrés. À bout de forces, Thomas tenta de se soustraire aux doigts qui l’étranglaient. Le visage bleui, les yeux sortant de leurs orbites, il finit par lâcher prise et sombra sous le dernier assaut.
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  Une rafale frappe violemment la fenêtre de la salle de restaurant. Le couple espagnol se rapproche de la cheminée. Confortablement installés dans les fauteuils, ils terminent leur partie de cartes tout en regardant la météo se déchaîner. La jeune serveuse lève les yeux sur les éléments en furie et réprime un frisson quand un mélange de pluie et de neige martèlela baie vitrée. Elle pose son regard bleu sur les massifs montagneux afin de prédire le temps pour les heures à venir.


  —Dans la région, ce petit crachin ne veut rien dire pour les habitués, dit-elle à l’intention du couple. D’ici une heure, les pistes de fond vous ouvriront les bras.


  —Vous croyez ? demande l’homme au fort accent ibérique.


  —Oui. Vous faut-il autre chose ?


  —Ça ira, merci.


  Son plateau à la main, la jeune fille s’efface. Dépitée, elle souffle discrètement en pensant à la poudreuse et à ses skis qui n’attendent qu’elle. Au lieu de cela, elle est coincée pour environ deux heures, peut-être moins si le couple se décide à remballer ses affaires. Elle se dirige vers la table où quelques minutes plus tôt l’Anglaise a délaissé son thé gourmand. Discrètement, elle pique une mignardise dans l’assiette, en se disant que les gens sont vraiment bizarres de partir comme ça sans rien manger. Elle enfourne une nouvelle bouchée, quand, dehors, des bruits sourds attirent son attention. Elle consulte son portable, ses potes sont sûrement en avance et font un peu de remue-ménage pour déranger la pseudo-châtelaine du ValOmbre. Aucun message. La jeune femme se plante devant la fenêtre et essaie de se grandir pour embrasser du regard le côté le plus éloigné du parking, mais le petit cabanon en bois lui bloque la vue. Il lui semble distinguer quelque chose de métallique glisser sur le sol. Elle contourne le bar, se dirige vers un fût de bois décoratif, pousse la lampe sur le côté. Pour y avoir jeté un œil plusieurs fois, elle sait que le vitrage offre une vue imprenable sur tout le parking. Sur la pointe des pieds, elle s’agrippe à la poutre et pousse sur ses bras. Surprise par la scène qui se joue devant elle, elle perd l’équilibre, se rattrape de justesse.


  —L’Anglaise ! hurle-t-elle.


  —Quoi, l’Anglaise ? bougonne le barman, tu n’as pas autre chose à faire que de jouer aux acrobates ! C’est quand même dingue, ces saisonniers ! À part bouffer dans les assiettes des clients, ils ne savent rien faire d’autre !


  Le visage décomposé, elle articule:


  —Elle était à terre… La camionnette… Ils l’ont jetée à l’intérieur…


  —Quoi ?


  —Ils l’ont emmenée ! Il faut appeler les flics !


  Le barman se rue sur le parking. Il stoppe sa course, les bras ballants, son regard bute sur le fauteuil roulant balancé d’un côté tandis qu’à ses pieds repose un sac en toile d’un vert délavé US Army, celui de l’Anglaise, il l’a reconnu. Sur le dessus de la toile kaki, un chapeau de clown grotesque recouvert d’une fleur délicate. Il sort son téléphone portable de la poche de son pantalon et compose le numéro de la gendarmerie.


  


  En moins de vingt minutes, les forces de l’ordre sont sur les lieux et le périmètre est bouclé. Le commandant Favert hurle des ordres tandis que deux militaires pénètrent dans la salle du restaurant pour récolter les témoignages. Une poignée de civils se plantent autour de la scène, parqués derrière l’épaisse rubalise jaune « Gendarmerie nationale – Zone interdite ». De loin, le couple espagnol médusé assiste au ballet des hommes en tenue.


  Favert s’approche de Deborah Hastings. Au téléphone avec Zach resté à la gendarmerie, elle filme lentement la scène. Derrière l’écran, la colère du jeune flic se déchaîne:


  —Putain ! Qui a pu faire ça ? Il se fiche bien de notre gueule, ce type ! Un chapeau de clown pour rappeler la disparition de la petite Maggie, et sa signature avec le lotus. Que va-t-on dire si David nous contacte ? Je n’ai pas été capable de la protéger ! Il me l’avait fait promettre avant de partir…


  —Ça suffit, Collins ! Vous pleurnicherez plus tard. J’ai besoin de toute votre attention.


  Surpris par le ton d’Hastings, il passe les doigts dans ses cheveux et capitule.


  —Désolé.


  —C’est bon. La scientifique termine. Restez en ligne, on va fouiller son sac.


  Favert ouvre la marche, il soulève la banderole de sécurité et invite Hastings à le rejoindre. Ils slaloment entre les plots de marquage et s’accroupissent devant le sac US Army. Favert tend des gants en latex à la cheffe du MET qui dresse un rapide inventaire: portefeuille avec le selfie de David et Meredith serrant Liz dans une cabine du Golden Eye sur une vue plongeante du vieux Londres ; son téléphone, avec pour fond d’écran, un chien ; deux paquets de mouchoirs en papier ; stylo, cahier. Gênée, elle le feuillette discrètement. Elle sait que celui-ci contient les cauchemars qui hantent l’esprit de son amie. Elle est certaine que Meredith s’est livrée entièrement sur le papier.


  —Tout est OK.


  —Tu en es sûre ? insiste Favert.


  —Oui.


  —Son téléphone ? Des notifications ? des appels ?


  —Zach, redonne-moi son code.


  —13689.


  Hastings déverrouille le portable et consulte le journal d’appels.


  —Elle en a émis plusieurs, apparemment sans réponse. Vers le numéro de David et celui d’Eleemi qui travaille parfois en collaboration avec nous. SMS, non.


  —Et les mails ?


  —Rien non plus, dit-elle en rangeant le téléphone dans la poche de sa parka.


  Le tintement d’une notification stoppe son geste. Favert et Hastings se dévisagent. Le voyant rouge de la batterie annonce 1%.


  —Qui a un chargeur d’iPhone ? s’égosille Favert. Trouvez-moi ça, vite !


  Hastings accède au SMS. De l’autre côté de l’écran de l’ordinateur, Zach, silencieux attend le verdict tandis qu’un gendarme apporte une batterie externe. Fébrile, Favert lit tout haut deux séries de chiffres.


  —C’est bon, j’ai ! dit Zach. Ce sont des coordonnées GPS pour se rendre pas très loin d’ici, à la Marmite du Diable.


  —Un coin paumé au milieu de la forêt. Certes, un bel endroit pour les randonnées, mais assez dangereux en hiver, encore plus au printemps, à la fonte des neiges. On va pouvoir y accéder par les sous-bois. Demandez que l’on sorte les cartes, lieutenant.


  Le jeune gradé s’exécute. La carte de la région posée sur le capot du véhicule de la gendarmerie, Favert poursuit son explication.


  —Là, dit-il en posant un doigt sur la carte, il y a de quoi faire avec les grottes. Je vais demander l’appui des drones, et le renfort de l’équipe de spéléologie. On peut être sur les lieux dans moins d’une heure. Lieutenant ?


  —Oui, mon commandant.


  —Vous montez le QG ici, au pont Saint-Bruno. Le terrain est accidenté, sonder chaque centimètre va prendre du temps.


  —Je vous rejoins, dit Zach au téléphone.


  —Non, rétorque Hastings. Tu restes à la gendarmerie avec Rachel. On va te déposer le portable de Meredith, je veux que tu me retrouves d’où a été envoyé ce SMS.


  —Je m’en occupe. Dernière question: si David appelle ?


  —Tu ne lui dis rien… pour l’instant.


  —On a peut-être quelque chose, annonce soudain le commandant Favert.
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  Emmitouflée dans une parka de la gendarmerie, Hastings vérifie son arme de service tandis que les voix des hommes du commandant Favert grésillent par les haut-parleurs du centre de commandement monté un peu plus tôt au pied du pont Saint-Bruno.


  —Alors, cette alerte ? demande-t-elle, piétinant pour atténuer le froid qui la paralyse.


  —Des hommes ont découvert un peu plus bas, à unkilomètre environ, un véhicule appartenant à Rosalinda Arnold, loué sous son nom d’emprunt, Florence Demongeot. Pour le reste, la patrouille poursuit ses recherches, mais rien de concluant pour l’instant. La zone est trop accidentée, ils progressent lentement.


  —Nous savons que Rosalinda est quelque part entre ici et le sommet de cette montagne. Les coordonnées GPS le confirment. Reste à savoir où est Meredith.


  —Tu dois accepter que…


  —Accepter quoi au juste ?le coupe Hastings. Qu’elle s’est fait embarquer par un psychopathe dont les pratiques sacrificielles ne laissent planer aucun doute sur l’avenir de ma profiler ? Qu’elle n’est peut-être déjà plus sur le territoire français ? ou déjà en route pour la Norvège ? S’il y a bien une personne qui est capable de l’arrêter, c’est Meredith ! Je n’ai aucun doute là-dessus.


  Favert s’approche de son homologue et lui tend une flasque.


  —Pour te réchauffer.


  Deborah saisit le flacon, retient le liquide ambré quelques secondes sur son palais avant de l’avaler.


  —Merci, chuchote-t-elle, excuse-moi de m’être emportée.


  —Excuses acceptées. Maintenant, il ne reste plus qu’à savoir ce que mijote cette pseudo-infirmière. Qui sait, elle saura peut-être où trouver Meredith. Tu as des nouvelles de Zach ? Je vais être obligé de rappeler mes hommes. Les recherches reprendront demain matin à la première heure, sauf s’il a des informations primordiales.


  —Je vais le contacter. Ça fait plus d’une heure que le SMS est arrivé.


  Hastings compose le numéro de Zach qui décroche à la première tonalité.


  —Les grands esprits se rencontrent, je demandais justement à Rachel de vous joindre. Avant que vous ne posiez la question, je ne sais toujours pas d’où a été envoyé ce SMS, j’y travaille. En revanche, il y a peut-être un espoir.


  —De quoi voulez-vous parler, Collins ?


  —Il ne faut pas s’emballer pour autant.


  —Crachez le morceau !


  —Meredith s’est fait implanter une puce GPS pour la gestion de son traitement avant cette fameuse opération, celle qu’elle n’est pas certaine de vouloir.


  —Qu’est-ce que vous racontez ? Elle a des injections.


  —C’est compliqué, je ne vais pas rentrer dans les détails, mais sachez que des chercheurs ont mis au point un système sans fil de géolocalisation capable de repérer et suivre un implant à l’intérieur du corps humain. La précision est d’un centimètre, et sa mise en application optimise un tas de protocoles. Elle a donné son accord pour cette technologie révolutionnaire.


  —Désolée, je ne vous suis pas. Comment vous allez vous y prendre ? Et pourquoi elle ne m’a rien dit ?


  —Soyez tranquille, personne n’en sait rien, même David, pour ne pas lui donner de faux espoirs. Je suis au courant parce qu’elle voulait être sûre, avant que le Renifleur ne soit arrêté, qu’avec cette technologie, personne n’aurait un quelconque moyen de pression sur elle. Le contrôle d’Astrée par une tierce personne l’a refroidie.


  —Je vous écoute, que comptez-vous faire ?


  —Reprogrammer cette puce avec Astrée pour retrouver Meredith.


  —Vous êtes certain d’y arriver ?


  —Certain ! Chaque individu possède sa propre signature génétique et thermique. Astrée connaît celle de Meredith. Le récepteur est sans fil, il n’a besoin d’aucune source d’énergie, il se contente de renvoyer les signaux qu’émet la peau de Meredith.


  —Qu’est-ce qui pourrait empêcher sa localisation ?


  —Qu’elle ne fasse plus partie de notre monde.


  —Faites le maximum. Favert me fait savoir que les recherches vont être suspendues pour la nuit. Il y a une alerte météo, de fortes chutes de neige sont prévues.


  


  ***


  —Deborah. Réveille-toi, Deborah, souffle à plusieurs reprises une voix masculine à son oreille.


  Hastings, pelotonnée au fond d’un duvet, s’étire en se levant du lit de camp. Elle fixe d’un œil endormi Favert qui lui tend une tasse de café.


  —Du nouveau ? dit-elle.


  —Oui, j’ai Rachel au bout du fil. Tu ne vas pas aimer.


  —Qu’est-ce qu’il y a encore ?!?


  —Zach est parti. Il a attendu que Rachel s’absente pour mettre les voiles.


  —Comment ça, il est parti ? Il est parti où ? Passe-moi Rachel !


  Favert lui tend le combiné.


  —Bonjour, madame. Je suis désolée, je n’ai pas pu le retenir, pourtant il m’avait promis de ne pas bouger, débite la jeune gendarme.


  —Calmez-vous. Je vous écoute.


  —Il y a moins de trente minutes, un mail est arrivé sur le téléphone de Meredith. Celui-ci contenait de nouvelles données GPS et un fichier crypté, au nom d’ERGO.


  —Zach a décrypté le fichier ?


  —Non, c’est votre intelligence artificielle qui est en train de le faire. En revanche, les coordonnées GPS correspondent à…


  —À quoi correspondent-elles ? grogne Favert. Rachel !


  —Oui, mon commandant, je suis là. Veuillez m’excuser, mais je viens de m’apercevoir de quelque chose. Vous aviez remarqué qu’ERGO est l’anagramme du mot OGRE ?


  L’espace d’un instant, Hastings fixe Favert d’un air indéchiffrable. Comment ont-ils pu passer à côté de cette information…


  —Rachel, reprend Hastings, dès que le fichier est décrypté, vous envoyez l’information à Interpol pour qu’ils puissent la transmettre à l’équipe en Norvège.


  —Très bien, madame.


  —Revenons aux coordonnées !


  —Oui, madame. Elles correspondent à l’ancienne distillerie des Chartreux, à trois kilomètres de la Marmite du Diable.


  —OK. Mais ça n’explique pas pourquoi Zach est parti, lâche Deborah.


  —Il est parvenu à localiser la puce de Meredith au même endroit. À mon avis, il ne va pas tarder à arriver sur les lieux.


  L’effroi s’imprime dans le regard d’Hastings.


  —Je suis désolée, je n’aurais pas dû le laisser seul. Pour avoir longuement discuté avec Zach, il s’en voulait de ne pas avoir été là pour elle. Il était question d’une promesse à son mari, David, je crois.


  —Merde ! et merde ! hurle Hastings. Qu’est-ce qu’il fout !?!


  —Ne t’inquiète pas, la rassure Favert dont les mains se plaquent sur les épaules de son amie. On va l’intercepter. Mes hommes sont repartis, on sait où chercher maintenant. Tu es prête ? On rejoint le campement, plus haut. On sera aux premières loges.
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  À fleur de peau, Hastings écoute le ballet incessant des drones au-dessus d’eux. Anxieuse, elle tente de juguler son angoisse. Ne pas savoir ce qui est advenu de Meredith et perdre de vue de Zach la tétanisent. Pourtant, son regard fatigué explore les alentours de cette vieille bâtisse sur les écrans de contrôle, en espérant être arrivée à temps pour stopper Zach.


  La cheffe du MET, les traits tirés par le manque de sommeil, verrouille ses yeux sur l’écran principal. La veille de partir, elle a déposé sa lettre de démission sur le bureau du ministre britannique de l’Intérieur. Bien entendu, il l’a refusée. Elle lui a précisé qu’elle ne reprendrait sa place que si tout rentrait dans l’ordre dans sa vie privée. Elle lui a aussi demandé de fermer les yeux sur son voyage en France. Il a accepté à la seule condition qu’elle revienne au plus vite.


  Hastings s’est tue, n’a rien dit à Meredith ni à son équipe, peut-être qu’elle ne le fera jamais. Les fantômes du passé se sont réveillés à la disparition de la petite Maggie, la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Son âge peut-être, ou le goût du risque qui s’est évaporé. Quoi qu’il en soit, elle mettra tout en œuvre pour ramener Meredith et Zach à bon port. Ensuite, elle verra. Monsieur, vous savez que je veux la même chose, mais vous le savez aussi, c’est impossible… Cette litanie, aux notes amères, résonne dans sa tête quand elle s’adresse à son ami, le commandant Favert.


  —Victor, je veux tout savoir de cette zone.


  —Depuis deux siècles, la bâtisse est nichée à l’endroit où la forêt des Sans-abri commence. Le bruit court qu’aucune âme saine d’esprit ne veut y pénétrer, ni dans cette vieille bâtisse aux murs décrépis ni dans les sous-bois. Certains disent que cet endroit est maudit, d’autres parlent d’une légende urbaine… Une chose est sûre, la forêt a rejeté les corps démantelés et exsangues d’une dizaine de sans-abri. Le dernier corps remonte à plus de vingt-cinqans. Rien ne s’est passé depuis, durant deux décennies.


  —Je m’en souviens, tu m’en avais parlé. À l’époque, le maire faisait campagne pour agrandir et moderniser cet endroit. L’envie, l’orgueil réveillent les ténèbres, peut-être que l’expansion démographique de ce bourg ne plaisait pas à tout le monde, non ? Certains auront misé sur d’anciennes légendes pour couper court à toute évolution.


  —Vous, les Anglais, vous aimez le mystère. Perso, je suis plus pragmatique. Mais sur le fond, tu as raison: cette parcelle de terre au milieu des forêts vaut de l’or. Peut-être que certains sont prêts à tout pour éviter qu’on s’y installe. Quoi qu’il en soit, j’ai eu du mal à mobiliser mes hommes, la plupart sont du coin et connaissent les histoires liées à cet endroit.


  —Mon commandant, il y a du mouvement ! Un individu est sur le point d’entrer par l’arrière, annonce un militaire face à son écran de contrôle.


  —On peut l’intercepter ? questionne Favert.


  —Non, mon commandant. L’individu est passé par les grottes.


  —Très bien, siffle Favert entre ses dents. On lance l’opération dans moins d’une minute.


  —À vos ordres, mon commandant.


  Dehors, la tension est palpable, les moins aguerris des soldats se signent, les autres serrent les mains sur la crosse de leur fusil d’assaut. Tapis derrière leurs boucliers, les hommes en position attendent le signal. L’assaut va être donné. Le commandant Favert jette un dernier coup d’œil dans ses jumelles, passant en revue les fenêtres du rez-de-chaussée. Les drones actifs n’ont repéré aucune source de chaleur à l’étage. L’écran de contrôle renvoie une tache rouge et jaune ressemblant à une silhouette au sol, appuyée contre un mur dans la pièce la plus reculée. Impassible, il scrute le moindre mouvement dans cette habitation abandonnée. Il tourne son regard vers Deborah. Tendue et silencieuse, la chef du MET acquiesce. La mâchoire de Favert se contracte. D’un geste précis, il lève la main, sa voix résonne dans les oreillettes:


  —Go !


  Les combinaisons noires rasent les murs, armes au poing, sécurisant le périmètre au fur et à mesure qu’ils avancent. Un nouvel ordre est lâché. Deux hommes se positionnent devant la porte, bélier à la main. Trois coups secs, le chambranle lâche, la porte explose.


  Un à un, les hommes s’engouffrent en silence. Ils investissent progressivement les lieux. La plupart retiennent leur respiration. L’endroit est sale, le sol recouvert d’immondices ne laisse rien apparaître des dalles de marbre. Ils progressent lentement, les lasers tactiques de leurs fusils d’assauts fouillent la pénombre. Les ordres de Favert retentissent. La porte au fond du couloir vole en éclats.


  L’air se contracte puis se tend. Sur leurs gardes, les hommes sentent que quelque chose ne va pas. Malgré les lampes torches, l’obscurité résiste. L’air nauséabond plane autour de l’équipe en place, qui scrute le moindre recoin. Un râle puis un autre, les faisceaux lumineux convergent sur la source sonore et éclairent une longue chevelure rousse allongée sur le ventre. Autour d’elle s’amoncellent des journaux locaux dans lesquels les gros titres hurlent à l’encre noire la disparition d’une profiler anglaise, Meredith Williams. Une voix grésille dans la radio tandis qu’une image timide tressaute sur l’écran. Les mâchoires crispées, Hastings est prête à bondir.


  —Une femme à terre, annonce le gradé.


  —Une femme ? Vous êtes sûr ? Vous pouvez voir son visage ? Elle est vivante ? C’est Meredith ? questionne Deborah en rafale.


  —Impossible de déterminer son identité. Elle est face contre terre, madame.


  —Bordel ! Qu’est-ce que vous attendez ? Elle est vivante ?


  L’homme à genoux tourne le corps inerte et cherche une pulsation au niveau de la carotide.


  —Absence de pouls.


  —Est-ce que c’est mon agent ? Approchez votre putain de caméra d’elle !


  Le policier s’exécute. Deborah saisit l’écran de contrôle et scrute les moindres traits du visage blafard en retenant son souffle ; elle n’est pas certaine de ce qu’elle vient de voir. L’image couleur tressaille, vire au noir et blanc. Des bruits étranges couvrent les voix apeurées des hommes sur place. Des pigments verts envahissent et saturent l’écran, puis c’est le noir complet. Un cri inhumain tétanise le reste de l’équipe présente autour d’Hastings et du commandant Favert.


  —Quelque chose a bougé au fond ! hurle l’un des hommes pris au piège dans la bâtisse. C’est un gamin. Qu’est-ce qu’il fait ? Non !


  Une explosion sature les micros.


  Silence.


  Favert se rapproche. Tendu, il arrache le micro des mains de son lieutenant.


  —Martin ? Vous m’entendez ? Martin ! Envoyez des renforts… Vite ! ordonne le commandant.
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  Le grésillement discontinu rebondit sur les parois du centre de commandement. Le jeune officier tente à plusieurs reprises de reprendre la communication tandis que les drones survolent la zone.


  —Mon commandant, la communication est stable, dit-il en tendant le micro.


  Le timbre caverneux expose les faits froidement:


  —Mon commandant, la situation est tendue par ici. Nous avons pu identifier la femme à terre, c’est Rosalinda Arnold, connue sous le nom de Florence Demongeot. Elle portait une longue perruque rousse. Elle est à demi consciente, son corps a protégé un petit garçon lors de la déflagration. Inconscient aussi, apparemment une blessure à la main droite, identité inconnue. La zone est sécurisée, vous pouvez envoyer l’équipe de secours. Attendez, elle reprend connaissance.


  Rosalinda attrape la main de l’officier, elle s’accroche à lui.


  —Éliot… sortez-le… de là… bafouille-t-elle avant que sa tête ne retombe mollement sur la terre battue.


  Micro à la main, Favert informe l’équipe sur place:


  —Éliot est son fils. L’équipe médicale est en route. Que s’est-il passé ?


  —Vous n’allez pas aimer, mon commandant. Celui qui a fait ça maîtrise parfaitement l’art des explosifs. La déflagration n’a fait tomber qu’une partie du mur, bloquant la voie d’accès au sous-sol. Il y avait un homme de corpulence moyenne, châtain, parka rouge ; avec lui, un jeune garçon d’une dizaine d’années. L’explosion les a propulsés dans le gouffre menant à la grotte. Envoyez l’équipe spéléo par la voie extérieure, des gravats et un rocher bouchent l’accès.


  —OK. Avez-vous aperçu Meredith Williams ?


  —Non, mon commandant. Nous supposons qu’elle a été conduite dans les galeries souterraines. Il va falloir emprunter une autre voie pour l’atteindre.


  —Très bien. Sondez les murs pour vérifier leur stabilité. Si la structure le permet, commencez à déblayer.


  Favert coupe la communication.


  —Victor, il nous faut un expert, affrme Hastings, plantée à ses côtés. Une personne qui connaît ce coin reculé comme sa poche. Vous n’avez pas des guides de randonnée ou je ne sais quoi ?


  —J’ai mieux que ça. S’il y a bien une personne calée sur cette ancienne abbaye, c’est un vieil ami, frère Antoine, un moine chartreux, un véritable érudit. Quand il commence à parler, plus rien ne peut l’arrêter.


  Favert consulte les contacts sur son téléphone puis envoie un message concis à son ami: « J’ai besoin de tes services et de ton savoir. Sors tout ce que tu as sur votre ancienne abbaye sur le site de Fourvoirie. »


  La réponse ne se fait pas attendre: « Quelle délicate entrée en matière en cette heure si matinale. D’ici deux heures, tout sera prêt. Je t’attends. »


  Hastings, inquiète, retient Favert par le bras.


  —Je viens avec toi, mais avant de partir, je veux savoir si Zach et ce gamin vont bien. Tu penses qu’ils ont une chance de s’en sortir ?


  —Je n’en sais rien. Mais l’équipe de spéléos est la meilleure de la région.


  —OK, souffle-t-elle les dents serrées. J’aimerais que l’on puisse interroger Rosalinda. Elle a peut-être vu Meredith.


  —Suis-moi. On ira voir Rosalinda et son fils une fois qu’ils auront été évacués. Pour l’instant, Zach et le petit garçon sont notre priorité. On va suivre les traces des spéléologues.


  Préoccupée, Deborah Hastings emboîte le pas du commandant Favert. Ils traversent le camp et redescendent par les gorges du Guiers Mort. Ils bifurquent et s’engagent sur le pont.


  —Il n’a pas l’air vaillant ce pont, tu es certain qu’on peut l’emprunter ?


  —Tu me fais confiance, non ? Il servait aux moines pour rejoindre le monastère de la grande Chartreuse sur la rive droite.


  —C’est loin de me rassurer !


  —C’est la seule option pour atteindre l’équipe de secours dans les grottes.


  Hastings inspire pour évacuer le stress.


  —Marche sur mes pas. La neige peut cacher… un défaut.


  —Un défaut de quoi ?


  —Le pont Péran a vu le jour en1500.


  —Manquait plus que ça.


  Ils sortent du bois et arrivent près des cavités rocheuses. Trois hommes se sont engouffrés dans les boyaux souterrains, en éclaireurs ; à l’entrée, six autres attendent le retour radio, munis de deux civières.


  —Ils sont partis depuis longtemps ? s’enquiert Victor Favert.


  —Dix bonnes minutes, mon commandant. Ils ne devraient pas tarder à rejoindre les victimes.


  Une voix métallique surprend le groupe:


  —Nous sommes sur site. L’explosion les a projetés contre la paroi basse, ils ont atterri sur une corniche assez profonde. Heureusement, la voie d’accès n’est pas encombrée. On a de la place pour les atteindre. On y va !


  Le secouriste commence son ascension. Le souffle sauvage de l’homme résonne dans le haut-parleur, plus loin une voix crie:


  —Il faut l’immobiliser avec une minerve.


  L’attente est insupportable.


  —Mon commandant, l’homme est inconscient, pouls stable. À première vue, il s’est servi de son corps comme bouclier. On a retrouvé l’enfant sous son flanc gauche. Le gosse est légèrement blessé, sans gravité. Cependant, il est en état de choc, il refuse de parler. Nous avons retrouvé les papiers d’identité de l’homme: Zach Collins, 31ans, groupe sanguin A rhésus négatif. Pour l’enfant, environ 10ans, pas de papiers sur lui. Les premiers soins sont actuellement donnés, vous pouvez venir pour l’évacuation. Nous avons tracé le chemin, vous n’avez qu’à suivre les cailloux blancs, les gars. Terminé.


  —Demandez un hélicoptère, Collins doit être emmené au CHU de Grenoble, ordonne Favert.


  —Bien, mon commandant. Nous avons des nouvelles de l’autre équipe au camp de base. La femme et l’enfant sont sur le point d’être évacués.


  —Dites-leur d’attendre, on doit interroger la femme. On y retourne, dit-il en posant la paume sur l’épaule de Deborah.


  Silencieuse, Hastings opine du chef sans quitter des yeux l’entrée souterraine béante.


  —Ça va aller, Zach est entre de bonnes mains.


  —Oui. Il faut savoir où est Meredith. Espérons que Rosalinda pourra nous répondre.


  —J’espère que tu n’es pas superstitieuse. On va couper par la forêt des Sans-abri.


  —Ce n’est pas une légende qui va m’arrêter. En passant par là, combien de temps avant de rejoindre les ruines de l’ancienne abbaye ?


  —Quinze minutes maximum.


  Le portable de Favert vibre dans sa poche.


  —Oui ?… Merde !


  —Qu’est-ce qu’il y a ? Ils savent où est Meredith?


  —Non. Notre infirmière a joué les filles de l’air. Elle a été vue en train de pénétrer dans les ruines de la distillerie. Une équipe a tenté de l’intercepter, mais elle s’est volatilisée. On récupère un véhicule, frère Antoine a dû sortir les plans de la distillerie. Je lui demande de nous rejoindre à la gendarmerie.


  


  ***


  Le commandant ouvre la marche. Rachel, le visage blême, les accueille.


  —Bonjour, mon commandant. J’ai installé votre ami, frère Antoine, dans la salle de réunion.


  —Merci, Rachel.


  —Vous avez des nouvelles ? Zach ? Meredith ?


  Le visage marqué par l’angoisse, Hastings soupire.


  —Rien pour Meredith. Zach va être transporté à l’hôpital de Grenoble.


  —Si le commandant me le permet, j’attends ma relève et j’irai au CHU.


  —Merci, Rachel, murmure la cheffe du MET en entrant dans la salle.


  Depuis leur retour dans la vallée, la pluie a redoublé d’intensité. Hastings, perdue dans ses pensées, la contemple tambouriner la vitre avec force. Le reflet lui renvoie une drôle de scène: face à Favert, dans un costume trop grand pour lui se tient un petit homme. Loin du silence presque absolu de ses prières nocturnes et travaux spirituels, il jacasse. Son visage avenant est dominé par un nez aquilin, où de petites lunettes rondes ne cessent de glisser chaque fois qu’il termine une phrase. Un plan vieux de quatre cents ans se dresse entre eux. Frère Antoine désigne de son doigt déformé par l’arthrose le mur ouest de l’ancienne abbaye.


  —Fais-moi confiance, Victor. Il n’y a que par là qu’elle a pu passer. Ce passage rejoint les sous-sols puis les grottes. C’est une pierre angulaire qui permet l’ouverture du couloir. La troisième en partant du haut. Tu ne peux pas te tromper: sur le coin, le symbole des pères Chartreux est gravé.
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  —Réveille-toi !


  Le timbre ténébreux me glace le sang. Allongée sur le sol, j’ouvre à demi les paupières, un voile de sang séché tiraille ma peau, les longues mèches cuivrées agglutinées sur ma tempe épongent le liquide rougeâtre qui se répand de mon crâne au compte-gouttes. Déboussolée, j’ai du mal à ajuster ma vision, tout se brouille devant mes yeux. La meurtrière creusée dans le haut du mur laisse passer un brin de lumière qui petit à petit dissout la pénombre de la cellule exiguë.


  —C’est terminé, réveille-toi !


  Désorientée, je cherche l’origine de cette voix modulée. Soudain, un mouvement sur le côté attire mon attention. Le bas d’un manteau balaie le sol pierreux. La silhouette approche dangereusement, le bout d’une chaussure boueuse pousse mon épaule, la violence du geste me bascule sur le dos. Par habitude, je tâtonne le sol à la recherche de mes béquilles, le rire obscène stoppe mon exploration hasardeuse.


  —Il faudra faire sans, lance le timbre déformé.


  Je devine la silhouette massive mais athlétique. Le contre-jour rend les traits de son visage imprécis. Il tourne autour de moi, prêt à bondir. Son déplacement circulaire soulève la poussière. Sa semelle écrase brutalement ma poitrine, la douleur est insoutenable.


  —Qu’est-ce que je vais faire de toi ?


  Il s’accroupit, sa main gantée empoigne une touffe de mes cheveux. Son souffle caresse ma joue, son étreinte se resserre, emportant avec elle mon crâne en arrière. Un cri de douleur meurt sur mes lèvres.


  —Tu as tout gâché. Regarde-moi… Regarde-moi dans les yeux !


  Malgré ma faiblesse, j’obéis. J’entrouvre mes paupières gonflées, persuadée de faire face au masque du loup Fenrir.


  —Qu’est-ce que tu dis de ça ? Tu ne t’y attendais pas, hein !


  Le passe-montagne noir qui lui mange la face est recouvert d’une multitude de petits miroirs carrés renvoyant mon reflet. Ses lèvres à peine perceptibles bougent alors que le son qui sort de sa bouche reste obstinément transformé. Il se lève, attrape le col de ma veste et me traîne vers le fond de la cellule avant de me jeter sur un matelas crasseux.


  Je me dresse sur le coude, il recule au-delà de la barrière lumineuse. Je dois reprendre la main avant qu’il ne soit trop tard.


  —Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi je suis ici ?


  —Pour jouer, peut-être ? Non ! Pourquoi jouer si j’ai déjà gagné. J’ai perdu Rosalinda, mais j’ai gagné au change. Tu te souviens, maintenant ?


  Des images se bousculent dans ma tête: les bras fragiles de Rosalinda qui me soutiennent pour sortir de la vieille bâtisse ; la voix gutturale qui ne cesse de prononcer le prénom « Rose ». Le contour d’une silhouette massive couvre entièrement le passage. Rosalinda se tient devant moi et tente de me protéger. L’ombre avance ; entre ses mains épaisses, le corps frêle d’un enfant. Rosalinda tombe à genoux et attrape le petit homme dans ses bras alors que le diable vêtu d’un manteau foncé se jette sur moi. Je tente de me débattre, en vain, sa puissance est phénoménale. Un bruit de pas détourne mon attention. Au fond du goulet sombre, il me semble reconnaître Zach et, avec lui, un garçon. Mon ravisseur grogne. Il m’agrippe par le col de ma veste. Mes jambes ne suivent pas ; je m’écroule, impuissante, le bas de mon corps traîné sur le sol. D’un geste brusque mais calculé, ses doigts enfoncent une pierre, un passage se dévoile avant de se refermer sur nous. Il sort de sa poche une petite manette, actionne le bouton. Je tente de lui arracher la commande. Il me projette contre le mur en pierre. Puis c’est le néant.


  —Je vois que la mémoire te revient.


  —Si on a fini de jouer, pourquoi portez-vous encore cette cagoule ? lui balancé-je, sans me démonter. Et pourquoi votre voix reste camouflée par ce modulateur ? Quel est cet endroit ? Qui avez-vous enfermé ici ?


  Son rire gras se répercute contre les murs de ma prison.


  —Tant de questions sans réponse pour l’instant, mais je compte sur la capacité psychique que tout le monde te prête pour découvrir qui je suis. Ça fait trop longtemps que tu me cours après. Il est temps d’en finir. Si tu poses les bonnes questions, je t’offre les réponses. Sinon, tu seras parfaite pour le prochain sacrifice.


  —Un autre jeu ?


  —Un autre jeu. Aucune erreur n’est permise. Tu as la main. Un peu de jugeote avant de poser tes questions. Trois, pas une de plus.


  À travers son masque miroir, je sens son regard épier chacun de mes mouvements. Je rampe sur le matelas et m’adosse contre le dossier du lit de fortune. À la hauteur du matelas, une pierre légèrement descellée du mur laisse apparaître des rangées de bâtons gravés. Il y en a des centaines. Mes doigts tremblants survolent les jours, les mois, les années.


  —Qui a été retenu, ici ?


  —Quelle drôle de première question alors que tu connais partiellement la réponse. Qu’il en soit ainsi. Le jeu est le jeu. Le tout premier était un jeune garçon, dont l’identité n’est plus importante. Après lui, un autre jeune très intéressant. J’ai eu du mal à le briser. Finalement, j’y suis arrivé. D’ailleurs, c’est le seul qui a marqué la pierre de son prénom. Si tu te penches un peu plus sur la gauche, tu peux le lire.


  Glacée par son énoncé, j’obéis. Mes doigts suivent les lettres grossièrement gravées dans la roche, je retiens mes sanglots quand mes lèvres lâchent le prénom:


  —Thomas.


  —Après lui, il y en a eu d’autres. Mais franchement, tu le savais.


  —Oui. Je vais te crever, fils de…


  —Chutttt, en voilà des manières. Plus que deux.


  —Pourquoi ne pas en finir avec moi au lieu de me laisser vous poser des questions ?


  —Tu me déçois. Je pensais vraiment que notre petit jeu serait amusant. Plus qu’une.


  —Merde ! hurlé-je.


  Reprendre mes esprits. Ne pas me laisser manipuler. Gagner du temps. Tu peux y arriver.


  —Sois digne de ta réputation de profiler capable d’entrer dans l’esprit des déviants. C’est comme ça que tu nous appelles, non ?


  Son œillade froide me tétanise. J’enfonce la main dans la poche de ma parka à la recherche de réconfort.


  —C’est ça que tu veux ?


  Fier de son effet, il balance Happy dans ma direction.


  —C’est une sorte de talisman ? un truc qui te permet de te connecter à ce que je suis ? Si c’est le cas, j’aimerais que tu essaies de briser les verrous pour pénétrer dans ma tête.


  —En échange de quoi ?


  —D’une question supplémentaire.


  —J’accepte. Pourquoi Rosalinda ?


  —Enfin une demande intéressante. Ça n’a pas été facile de la convaincre. Il a fallu que j’appuie là où ça fait mal: son fils, Éliot. Pourquoi ? Qui de mieux qu’une mère angoissée pour la vie de son rejeton ? Je devais avoir une confiance totale pour mener à bien les recherches pour ERGO. Cependant, je n’aurais jamais imaginé que ses multiples séjours en HP l’auraient rendue si combattive. Rosalinda est comme ça. Elle préfère affronter plutôt que subir. Elle possède toutes les qualités requises pour trouver le prochain gamin.


  —ERGO, pourquoi un tueur en série aurait-il besoin de travailler pour une firme norvégienne ?


  Sa langue claque à plusieurs reprises contre son palais en signe de négation. Il se lève de sa chaise. L’énergie qu’il dégage se propage autour de moi.


  —Une question perdue. Je commence à douter de tes réelles capacités psychiques vantées par tant de monde. Et ne parlons pas de tes cours de profiler, avec qui déjà ? Un compatriote, Søresen. Apparemment, tu as tout oublié.


  —Qu’est-ce que vous racontez ?


  —Le tueur en série ne tue pas par idéologie, même s’il peut parfois sélectionner ses victimes sur des critères ethniques, religieux, sexuels ou autres, et généralement pas non plus par appât du gain. Le moteur du tueur en série est le sentiment de toute-puissance que lui procurent ses crimes. Ah oui, j’oubliais, non plus par fanatisme. Donc ?


  —Je me suis trompée, vous n’êtes pas un tueur en série. Vous êtes l’homme de main de la firme ERGO. Pourquoi les symboles runiques et les sacrifices ? Comment avez-vous fait pour en savoir autant sur moi ? Et Thomas… pourquoi l’avez-vous choisi ? Pourquoi l’avoir supprimé si ce n’est pas pour ce sentiment de toute-puissance ?


  Il rajuste tranquillement ses gants en cuir.


  —On perd patience ? murmure-t-il. Je n’ai qu’une parole, je vais t’apprendre la vérité avant d’en finir avec toi. Pour les deux premières questions, il est inutile d’entrer dans les explications. Cependant, je ne suis pas dénué de toute sensibilité, tu mérites de savoir pour le jeune garçon. C’était ton ami. Il n’a pas été difficile de le convaincre. Il m’a suivi sans encombre. Il faut dire qu’il avait envie de quitter cet endroit infernal où personne ne l’écoutait vraiment. C’est un concours de circonstances qui m’ont mené à lui. Il y avait deux enfants en lice, Thomas et… toi. La psy de l’orphelinat était chargée de suivre les enfants en difficulté et de déceler, lors de sespetites séances privées, si vous aviez développédes capacités extrasensorielles. C’était le cas pour vous deux. Une fois le rapport envoyé à ERGO, la firme choisissait l’enfant. La firme ERGO t’a choisie, mais moi, je le voulais, lui. Ce gosse pouvait sentir la chose, il n’avait pas peur d’elle. Le supprimer fut difficile ; à la longue, je m’étais attaché à lui et à son sale caractère.


  


  –55–[Meredith]


  La neige s’est remise à tomber, indolente, silencieuse, comme moi. Seul le clapotis d’un ruisseau apaise ma terreur. Le froid s’engouffre par intermittence à travers la meurtrière. Je remonte le col de ma parka et repousse la nausée qui menace en pensant à Thomas sur ce pitoyable matelas. Gagner du temps, juste gagner du temps. Le battre à son propre jeu ? La tâche me paraît insurmontable, voire impossible, quand on est la proie. Il n’arrête pas de parler, il me sert des salades pour assouvir le mal qui le ronge, étancher sa culpabilité. Il ne cesse de me rebattre les oreilles avec son mantra:


  —Un semblant de vérité aussi horrible soit-elle est un mal nécessaire pour espérer avancer sur ce long chemin que l’on appelle le deuil, clame-t-il.


  Connerie ! Entendre ce malade palabrer sur Thomas, l’écouter me dire qu’il s’est attaché à lui et que le supprimer fut difficile est insoutenable. J’essaie de ramper, mais la douleur me bloque sur place. Lancinante, elle s’est bien installée dans le bas de mon dos. Des décharges électriques se réveillent et descendent le long de mes jambes. Deux jours que je n’ai pas eu d’injection. Je dois parer les affres de la douleur physique et celles de l’angoisse, alors qu’une envie obscène de lui arracher la langue me traverse l’esprit.


  —Pourquoi supprimer un enfant que vous aviez gardé captif si longtemps ? Vous aviez dit que vous n’en tiriez aucun plaisir, alors pourquoi ?


  —Parce qu’il était hors de contrôle.


  —Hors de contrôle, comme vous ? Si je suis là, c’est pour en finir avec moi ?


  —…


  —J’ai le droit de savoir ! Pourquoi tuer ces gamins et ces hommes ? Les cicatrices runiques sur les torses ? Pourquoi les prélèvements sanguins ?


  Il s’accorde quelques minutes, puis se redresse. Son pas est mesuré quand il sort deux lames de l’intérieur de son manteau. Il est proche, trop proche de moi. Son souffle caresse l’ovale de mon visage, il verrouille son regard au mien. Ses pupilles se contractent, il lève ses deux mains armées et plante férocement les lames dans mes cuisses. Choquée, je baisse les yeux sur les deux pieux enfoncés dans mes cuisses jusqu’à la garde. La douleur est à peine perceptible. Il articule lentement, ses paroles me glacent.


  —Mon rôle: les briser, pour les modeler pour leurs petites expériences.


  Entre nous, l’air se tend. Je plaque mon dos contre le mur humide alors que le sang inonde le matelas crasseux. La menace est palpable, des frissons parcourent ma nuque tandis qu’une voix fantomatique susurre à mon oreille:


  —Meredith…


  Insidieuse, elle fouille ma tête. Je plaque les mains contre mes tempes.


  —Comment faites-vous pour entrer dans ma tête ? Sortez !


  —Je ne fais rien. D’ici quelques secondes, tu vas rencontrer la chose, celle qui rampe à l’intérieur de ton esprit et darde chaque recoin de ton âme. Personne ne peut rien lui cacher, lâche-t-il au creux de mon oreille.


  —Qu’est-ce que vous m’avez fait ?


  —Si peu. L’hallucinogène court à présent dans tes veines. Ton esprit grand ouvert va pouvoir sonder l’invisible pour accueillir la chose cachée au plus profond de notre être.


  —Les couteaux…


  D’une main de fer, il encercle mon cou. Mes doigts s’agrippent aux siens, mes phalanges blanchissent sous l’effort déployé. J’étouffe. Mes forces s’amenuisent. Paralysé par le manque d’oxygène, mon regard se fige. Je comprends soudain à quoi servent les multitudes de miroirs sur son masque. À contempler mon propre reflet, juste avant de mourir.


  Le déclic d’un mécanisme détourne son attention. La poussière sur le sol se soulève. Le mur en pierre dévoile un passage. Rosalinda se dresse dans l’encadrement et bloque le mécanisme. Elle ouvre la bouche, avance d’un pas. Elle s’apprête à faire un geste, ses yeux glacés d’effroi fixent un point au-delà de mon ravisseur.


  Diminuée, je glisse sur le sol, la liberté est à portée de main. Soudain, une étreinte glaciale coule sur mon corps. Son timbre pernicieux fond sur moi et s’engouffre dans ma tête. D’abord un son, puis le souffle acéré formule son ordre:


  —Ne bouge pas…


  Du coin de l’œil, je capture un voile noir qui flotte et se détache du fond de la pièce. Une ombre se matérialise, elle tend une arbalète, me vise et tire.
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  Le sifflement déchire l’air au-dessus de ma tête. L’impact sourd le touche en plein cœur, il recule d’un pas, vacille ; son corps opère un dernier rebond et s’écroule face contre terre, à mes côtés. Ses pupilles renvoient un dernier éclat avant de s’éteindre. La torture mentale se desserre et retire ses griffes de mon esprit. L’étreinte diabolique me laisse un goût ferreux sur la langue. Je relève la tête. Debout devant moi, Rosalinda, les mains tendues en signe de reddition, tente d’apaiser le chasseur. Ses paroles sont douces et fermes à la fois.


  —Tout va bien se passer. C’est terminé, répète-t-elle.


  Il s’avance sous la meurtrière. La lueur blafarde embrasse son visage de loup. D’un mouvement précis, il réarme son arbalète. Ma voix le stoppe.


  —Ne lui faites pas de mal ! Elle n’y est pour rien. C’est moi que vous voulez !


  Il retient son geste, abaisse l’arme mortelle.


  —Laissez-la partir, le supplié-je à bout de souffle.


  —Je ne partirai nulle part, annonce Rosalinda, en s’agenouillant près de moi. Je vais vous aider. Tenez-vous à moi.


  Derrière elle, des bruits de pas furtifs glissent sur le sol en pierre. Rapide, la brigade d’intervention pénètre dans la cellule exiguë. La silhouette à tête de loup se terre dans un coin, prête à s’enfuir. Les viseurs des calibres scrutent de leur lumière rouge chaque centimètre de la pièce.


  —Lâchez votre arme ! Avancez !


  Rompus à l’exercice, les hommes ne manifestent aucun état d’âme et exécutent avec précision la mission sans qu’une parole superflue soit lâchée. Malgré ma posture, j’essaie de suivre les événements. Deux hommes tiennent en joue l’inconnu, puis l’un le désarme tandis que l’autre, d’un geste sec, l’écrase contre le mur. Membres écartés, la fouille minutieuse est rapide. L’homme au faciès de loup oppose une légère résistance quand le gendarme ramène ses bras à l’arrière de son dos pour le menotter. Le militaire insiste et encercle ses poignets. Une clé de bras, la paume du flic s’écrase sur l’arrière du crâne. Tête baissée, l’homme est évacué. Sans ménagement, Rosalinda est écartée puis emmenée. Un homme vérifie mon état de santé, deux autres à genoux renversent le corps sans vie, abattu d’un carreau d’arbalète en plein cœur. La radio de l’un d’eux grésille, la voix du commandant Favert résonne et pose sur la scène macabre une couverture douillette.


  —Le site est sécurisé ? Meredith Williams est présente ?


  —Oui, mon commandant !


  —On arrive.


  Je tente de me redresser, le gendarme me bloque.


  —La civière est là. Ne bougez pas, les blessures sont profondes. Un centimètre plus à gauche et c’était un doublé gagnant avec l’artère fémorale. Ce type est doué pour si bien viser !


  —Meredith ! Tu vas bien ?


  Le timbre anxieux de Deborah m’enveloppe.


  —Ça va. Zach, comment va-t-il ? Avant que tout ne s’effondre, je l’ai vu.


  Ses doigts s’entremêlent aux miens.


  —L’explosion l’a éjecté dans un boyau souterrain. Une équipe spécialisée l’a récupéré, lui et le petit Pruney. Le gamin va bien. Zach est actuellement en salle d’opération.


  —Quoi? Je veux le voir !


  —Arrête de t’agiter ! Je te rappelle que tu as deux couteaux plantés dans les cuisses. Sur ce coup-là, tu as de la chance de ne pas ressentir grand-chose, rétorque Hastings en décrochant son téléphone.


  —Tu appelles qui ? Si c’est David, tu oublies ! Il va s’inquiéter pour rien.


  —Non, Rachel. La pauvre se morfond au poste. Tu dois savoir autre chose. J’ai demandé à Rachel de joindre David ou Eleemi. Il y a une heure, elle n’avait aucunes nouvelles. On laisse passer l’orage, mais si d’ici demain matin toujours rien, j’enverrai une patrouille à Uig.


  —OK, je suis certaine que tout va bien. Je veux être là pour les interrogatoires. Tu crois que Favert peut attendre demain matin ?


  —Je vais voir ce que je peux faire, mais je ne te promets rien.


  —Madame, la civière est là, nous allons y aller. Une équipe médicale vous attend près de l’hélicoptère.


  —Attendez ! Avant que vous ne l’emmeniez, je veux voir qui se cache derrière ce masque.


  L’homme hésite, Hastings se tourne vers Favert ; le commandant ordonne:


  —Enlevez-lui cette cagoule.


  Un genou à terre, le militaire remonte le masque aux multiples miroirs sur le front de la victime. Le visage est à moitié caché par le tissu, j’ai du mal à décrypter les traits figés dans la mort.


  —Vous pouvez lui soulever la tête, s’il vous plaît ? demandé-je.


  Mon cœur manque un battement. Interdite, je bafouille:


  —Ce n’est pas possible… non, je n’y crois pas. Ian ne peut pas avoir fait ça… C’est impossible !
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  Trois coups secs sur la porte de la chambre me font à peine réagir. Encore dans les vapes, j’ai un mal fou à reprendre mes esprits. Mes yeux papillonnent et tentent de se focaliser sur les contours flous d’une silhouette qui s’approche du lit.


  —Hello, la belle au bois dormant.


  —Deborah.


  Je tente de me redresser sur un coude, mais d’une main ferme, Hastings m’en empêche.


  —Ne bouge pas, pour l’instant repose-toi. Je viens de m’entretenir avec le chirurgien. Ton opération s’est bien passée. Les lames descouteaux n’ont pas fait de gros dégâts. L’attaque franche a permis à ton chirurgien de recoudre proprement les muscles. Les gestes de ce malade étaient bien calculés.


  —Quelle heure est-il ? Combien de temps j’ai passé en salle d’opération ? Et Zach, tu as des nouvelles ? L’enfant qui était avec lui ?


  —Nous sommes au beau milieu de l’après-midi. Tu as passé moins de deux heures au bloc. Et avant que tu ne poses la question, tu vas pouvoir sortir si tu promets au médecin de garde que tu ne lèveras pas tes fesses de ton fauteuil roulant pour éviter de faire sauter les sutures internes.


  —Parfait ! s’exclame une voix masculine.


  Un homme d’une quarantaine d’années, blouse blanche et coiffé d’un calot à l’effigie des héros Marvel, se saisit de mon dossier pour vérifier les dernières constantes. Il pose les doigts sur mon poignet en fixant la trotteuse de sa montre sport.


  —Je vois que votre amie vous a rencardée sur les modalités de votre sortie. Tout ira bien, dit-il en me relâchant, si vous me promettez de respecter le fait de ne pas bouger pour une cicatrisation plus rapide et pour éviter les séquelles qui entraîneraient forcément une nouvelle intervention. Vous avez eu de la chance, mais je vous déconseille de la tenter à nouveau. Je peux compter sur vous ?


  —Oui.


  —Très bien. Je demande que l’on vous apporte une collation et vous pourrez sortir.


  —Attendez !


  Près de la porte, le chirurgien se retourne.


  —Deborah, tu ne m’as pas répondu au sujet de Zach et de l’enfant. Docteur, vous avez des informations concernant Zach Collins, mon coéquipier ?


  —Le petit Ludovic Pruney va très bien, répond Deborah légèrement tendue. Ses parents sont avec lui, au pavillon pédiatrie. Quant à Zach, il… vient de sortir du bloc opératoire.


  —Il est sorti donc tout va bien ?


  Hastings plonge son regard noir dans celui du médecin à la recherche d’un soutien, il acquiesce et poursuit:


  —C’est mon confrère qui s’est occupé de lui. Votre ami a eu une hémorragie interne. Il est en soins intensifs.


  —Je veux le voir !


  —Malheureusement, les visites ne sont pas permises. Ne vous inquiétez pas, il est entre de très bonnes mains. Néanmoins, vous devez savoir que son pronostic vital est engagé. Les deux prochaines heures seront décisives.


  Je me décompose. Les paroles réconfortantes d’Hastings ont du mal à franchir la purée de pois qui s’est formée dans mon esprit.


  —Il va s’en sortir ! Tu m’entends, il va s’en sortir !


  —Je ne pars pas d’ici tant que je n’en suis pas certaine. Je ne peux pas l’abandonner. Lui ne le ferait pas.


  —On reste, c’est promis, souffle-t-elle.


  J’écrase les larmes sur mes joues et me prépare au combat.


  —On en est où ?


  —Tu es sûre de vouloir te remettre au boulot tout de suite ?


  —Oui.


  —Très bien. Rosalinda est de nouveau dans nos locaux. Elle ne veut discuter qu’en ta présence.


  —Le type arrêté sur les lieux, vous en savez plus ?


  —Pas un mot depuis qu’il est en garde à vue. On attend les résultats de son prélèvement ADN. Avec un peu de chance, il sera dans notre base de données. On suppose qu’il a été envoyé par la firme pour neutraliser le vieux Ian qui ne suivait plus les ordres. Rachel épluche la messagerie cryptée de Ian. Malheureusement, ces derniers jours, il avait coupé toute communication avec ERGO.


  —Et la petite Maggie ? Vous en savez plus ?


  —Rien pour l’instant, mais ça ne devrait plus tarder. Tu sais, Rachel a eu du flair sur ce coup-là, je n’arrive toujours pas à croire que nous soyons passés à côté de cette information.


  —Laquelle ?


  —Qu’ERGO était l’anagramme du motogre. C’était sous nos yeux et nous n’avons pas percuté.


  —J’aurais dû le voir ! J’aurais dû… Depuis le début, j’ai laissé mes émotions prendre le dessus. Thomas, sa disparition, son meurtre sauvage. Le vieux Ian a su jouer sur la corde sensible. Fait chier, putain, fait chier !


  —Quoi ?


  —Qu’il soit possible que je n’aie jamais le fin mot de l’histoire à propos de Thomas. Il méritait au moins que justice soit faite. Je ne pourrai pas la lui offrir.


  —Peut-être que si. Dans les documents que nous avons récupérés, Jeanne Arnolda légué à sa fille un carnet de route où elle notait absolument tout sur les agissements de l’intendant de l’orphelinat. Ainsi que les demandes particulières de la firme ERGO. C’est avec ce cahier que Rosalinda faisait chanter le vieux Ian et, par voie de conséquence, la firme norvégienne. Avant que celui-ci ne retourne la situation en sa faveur en mutilant son petit garçon, Éliot.


  —Trahie par les personnes en qui j’avais le plus confiance.


  —Bonjour, chante une aide-soignante apportant une collation.


  Elle dépose le plateau sur la table tandis que Deborah m’aide à me redresser.


  —Le docteur va repasser d’ici cinq minutes pour vous remettre une ordonnance et vous expliquer le suivi médical pour vos soins. Tenez, le voilà.


  —Merci, répond Déborah.


  Souriant, le jeune médecin pousse un fauteuil roulant près de mon lit. Il a troqué son calot Marvel et sa tenue de bloc opératoire pour un cardigan bleu ciel et une chemise en jean de couleur kaki. Ses cheveux châtains coupés court laissent apparaître une cicatrice profonde de la tempe gauche jusqu’au sommet du crâne.


  —Prête à sortir ? Comment vous sentez-vous ? Des douleurs particulières ?


  —Non. Même si depuis mon accouchement les sensations sont plus vives dans mes jambes, je ne ressens rien à part quelques picotements. Je suppose que l’anesthésie doit encore faire effet.


  —Très bien. Toutes les indications sont inscrites. Prenez-en connaissance, je vous attends d’ici deux jours pour changer vos pansements. J’ai contacté votre chirurgien à Londres afin qu’il puisse prendre des dispositions pour votre prochaine intervention. Soyez rassurée, il attendra la cicatrisation complète. J’aimerais vous parler de votre ami. Son…


  Le bipper accroché à la poche de son jean le coupe dans son explication. Son regard furtif sur l’écran le rend nerveux.


  —Je dois y aller !


  Le passage laissé entrouvert derrière lui me permet de voir l’effervescence de ses collègues poussant un chariot d’urgence vitale.


  —Attendez ! S’il vous plaît ! Attendez… crie Hastings.


  Mais l’esprit du jeune soignant est déjà accaparé par l’impératif médical au-delà des portes battantes interdites au public.


  —Il devait nous donner des nouvelles de Zach, dis-je la gorge sèche, tu crois que…


  —Tais-toi, lance Deborah, agacée. Ce n’est pas Zach ! Ce n’est pas possible, il y a moins d’une heure qu’il est sorti de son opération. Alors non ! ce n’est pas lui. Ton médecin va revenir, il s’est enfui avec tes papiers de sortie.


  Le visage blême et les mâchoires tendues, Hastings fait les cent pas entre la chambre et le couloir. À plusieurs reprises, elle stoppe une infirmière pour avoir des nouvelles, sans succès.


  —J’y vais, finit-elle par me lancer, à bout de nerfs. Je vais aller voir ce qui se passe derrière ces portes. Je reviens.


  —Non. Tu ne peux pas. Ils vont te renvoyer !


  —Qu’ils essaient pour voir !


  Elle sort sa plaque de flic de sous son corsage et la met en évidence.


  –58–


  Hastings presse le pas. Elle braque son regard anxieux sur les portes battantes avant de les pousser. Rien ni personne ne l’empêchera de franchir la barrière vitrée pour vérifier si Zach va bien. Elle marque un temps d’arrêt, inspire, puis fonce. Dans le couloir aseptisé, les odeurs s’entremêlent les unes aux autres. Elle sait que derrière chaque porte la grande Faucheuse patiente avant d’abattre son couperet. L’air glacé lui lèche le dos, elle réprime un frisson. Les pièces stériles sont pour la plupart vides. Seules celles du fond abritent des patients entre la vie et la mort. Hastings passe une main fébrile dans ses cheveux courts. Paralysée, elle tend l’oreille pour écouter les ordres concis donnés par une voix masculine. Elle se rapproche de la paroi vitrée, s’étrangle en reconnaissant le médecin qui s’est occupé de Meredith. Il est penché sur le corps d’un homme dont la vie n’est maintenue que grâce à un respirateur artificiel.


  —Chargez ! ordonne une blouse blanche. Reculez !


  Deux plaques de métal s’impriment avec force sur le torse de l’individu. Les regards se tournent sur l’électroencéphalogramme. Le traceur reste plat.


  —Chargez ! Reculez, gronde la voix.


  L’opération est réitérée. Les regards suivent le traceur. Tous espèrent un rebond.


  —Chargez ! grogne une nouvelle fois le médecin.


  —Arrête, s’il te plaît, arrête. Il est parti, lâche épuisé le jeune médecin à la cicatrice. Plus de trente minutes que l’on s’acharne. Ça suffit. Heure du décès, 16h30.


  Il tend le bras ver l’ECG pour couper le sifflement plat laissant à découvert le visage d’où s’est échappée la vie il y a quelques secondes à peine.


  Près de la vitre, Hastings a du mal à recomposer les traits figés par la mort ; à moitié soulagée, elle ne reconnaît pas l’homme sur le lit. L’infirmière retire l’embout respiratoire de la bouche du patient, les élastiques relâchent les cheveux bruns. Soudain, le cerveau d’Hastings reçoit un coup de fouet. Les sens en alerte, elle plaque ses paumes contre la paroi vitrée. Son regard plein de larmes s’ancre au profil tuméfié de Zach. Dans le tumulte mental, son esprit capte un bruit derrière elle.


  Meredith, sur un fauteuil roulant, se tient à quelques mètres d’elle et du drame dont elle vient d’être témoin. Un court instant, les jambes d’Hastings se dérobent sous le poids de la douleur. Elle trébuche et se retient au banc fixé contre le mur. Elle contrôle sa respiration saccadée puis enveloppe Meredith du regard. Un cri inhumain traverse les lèvres de la profiler terrifiée lorsqu’elle admet l’impensable.


  —Non ! hurle-t-elle.


  Meredith élance son fauteuil comme elle peut. Hastings tente de la bloquer. Son amie se débat puis, démolie, s’effondre dans ses bras.


  —Je veux le voir ! Laisse-moi le voir.


  Le jeune médecin sort de la chambre stérile et s’agenouille près d’elle.


  —Je suis désolé. Nous avons tout tenté.


  —Je veux le voir, répète en boucle Meredith.


  —Très bien, venez avec moi.


  Elle pénètre dans la chambre, ses yeux ne peuvent se détacher du corps sans vie. Elle s’approche du lit où repose Zach. Sans hésiter, elle glisse la main dans la sienne. Sa peau est encore tiède. Elle se dit qu’il est peut-être encore possible de ressentir sa présence, même si elle est éphémère. Meredith concentre toutes ses forces pour commuer son désir en réalité, en vain. Rien ne subsiste, à part le vide dans son cœur.


  —Je ne le perçois pas ! Il est où ? gémit-elle. Pourquoi je ne sens pas son esprit ?


  Hasting l’enlace et tente de la rassurer. Le médecin, médusé, ne saisit pas les propos incompréhensibles de sa patiente.


  —Tout va bien, ne vous inquiétez pas, intervient Hastings, je reste avec elle. Vous pouvez nous laisser seules ?


  —Oui, bien entendu, je serai à l’office des infirmières si vous avez besoin de moi.


  —Merci, docteur.


  —Je vous en prie.


  La notification d’un SMS détourne l’attention d’Hastings.


  —Veuillez m’excuser, dit-elle en se réfugiant près de la fenêtre.


  Elle lit plusieurs fois le message.


  —Qu’est-ce qu’il y a ? demande Meredith.


  —Rachel vient de m’annoncer que les résultats ADN sont tombés. Elle dit qu’il y a un truc qui cloche, elle n’en sait pas plus. On doit y aller. Tu veux rester ici avec Zach ? ou tu m’accompagnes ?


  


  –59– [Meredith]


  La pluie et la neige mêlées tambourinent sur le pare-brise, freinant la course des balais essuie-glace. Leur grincement couvre les paroles agacées de Deborah.


  —Je ne m’habituerai jamais à rouler à droite. Ça va, ça ne secoue pas trop ?


  —Cesse de t’inquiéter. Tout va bien.


  Mon regard s’attarde sur le petit village du col de la Placette encerclé d’immenses sapins, avant que le véhicule n’amorce la descente. Je resserre ma veste, la neige est encore tombée en abondance ces dernières heures. Par endroits, l’épaisse couche blanche laisse apparaître le filet d’eau d’une rivière.


  —Essaie de téléphoner à ton mari. Il est peut-être joignable. Il doit être mis courant pour toi… et Zach.


  —Oui, je vais le faire pour Zach. Pour moi, je ne vais rien lui dire. J’ai déjà gâché les vacances en famille. Je vais leur demander de rentrer à la maison, je n’ai pas le cœur à la fête. Là, je pourrai tout lui expliquer. Pour Zach… c’est important qu’il le sache maintenant.


  —Tiens, prends mon téléphone, le tien est au poste, l’équipe l’a récupéré sur le parking du ValOmbre.


  Je compose le numéro de David. Une sonnerie, deux puis trois… une voix enfantine remplit l’habitacle.


  —Tatie Deborah, c’est Liz.


  Apaisée par le timbre merveilleux de ma petite fille, je m’abandonne. Les yeux humides, je ne retiens plus mes larmes de joie.


  —Ma chérie, c’est Maman. Tu me manques tellement ! Comment vas-tu, mon lapin ?


  —Toi aussi, tu me manques, Maman. Tu rentres bientôt ?


  —Oui, bientôt. Papa est à côté de toi ?


  Un grésillement couvre la voix de Liz.


  —Allô ?!


  Je regarde l’écran sur lequel défile « échec réseau ».


  —Il n’y a plus de réseau, normal, regarde où on est. La neige recommence à tomber. Ici, il ne faut pas demander l’impossible aux antennes relais. Tu pourras réessayer plus tard, on arrive au poste dans moins de cinq minutes. Soulagée d’avoir entendu Liz ?


  —Oui. Ça fait du bien.


  Le massif de la Chartreuse, imposant, accueille la forêt qui mange ses falaises abruptes. À perte de vue s’étalent de chaque côté de la route des petites maisons éparpillées. De nombreux hameaux sont disséminés dans la plaine. Je sais qu’au milieu des horreurs que je viens de traverser, la voix douce et espiègle de ma fille me ramène doucement vers la lumière. Je serre entre mes doigts le téléphone tandis qu’un léger sourire étire mes lèvres. Le bourg de Saint-Laurent-du-Pont blotti au pied des falaises du massif nous tend les bras, la voiture serpente entre les immeubles de taille modeste avant de s’engouffrer sur la place pour se diriger vers la gendarmerie.


  Après avoir garé la voiture, Deborah déplie mon fauteuil légèrement cabossé et m’aide à descendre. Impatiente, Rachel guette nos moindres faits et gestes. Elle ouvre la porte battante et s’efface devant l’entrée.


  —Meredith, je suis soulagée que vous alliez bien. Zach ? Vous avez des nouvelles ? demande la jeune gendarme timidement, ils ont refusé de m’en donner.


  Deborah me jette un regard en biais et secoue la tête en refoulant ses pleurs.


  —Il nous a quittés, soufflé-je.


  —Je suis désolée, bredouille la jeune gendarme, interdite. Zach était quelqu’un de bien. Si je peux vous aider, surtout n’hésitez pas. Le commandant vous attend dans le bureau.


  Les doigts tremblants d’Hastings prennent appui sur les poignées de mon fauteuil. Elle inspire profondément pour masquer sa peine. Nous remontons le couloir vers le bureau du commandant Favert. Sa porte est entrouverte ; penché sur la table de travail, il épluche un dossier.


  —J’ai entendu ce que vous avez dit à Rachel. Je suis profondément désolé. On peut remettre notre débrief à un peu plus tard si vous le souhaitez.


  Deborah pousse mon fauteuil jusqu’à la table, tire une chaise et s’installe à mes côtés.


  —Non, répond-elle. On doit en finir… pour Zach.


  Favert acquiesce avant de nous servir deux cafés.


  —Très bien. Nous avons du lourd grâce à ce double de clé, annonce-t-il en étalant les pièces du dossier. Cela nous a permis de récupérer ce qui était sous scellés chez le notaire.


  —Le double, je ne comprends pas ? m’étonné-je.


  —L’épaisseur du pendentif cachait une clé. Lors de sa première garde à vue, Rosalinda l’a subtilisée au moment où Rachel répertoriait ses affaires. Vous n’aviez qu’un leurre en votre possession. C’est seulement sur la présentation de cet objet que son notaire nous a remis les dossiers compromettants sur sa mère. Nous avons pu retracer le parcours de l’Ogre et les ordres qu’il recevait de la firme ERGO. Jeanne Arnold a absolument tout notifié dans les moindres détails. C’est vertigineux.


  Favert glisse devant mes yeux un cahier dont le titre me glace: « Groupe enfant A syndrome C et C.A. »


  —Qu’est-ce que c’est ? Tout au long de ma carrière, je n’ai jamais vu ce type de syndrome. Et je n’ai jamais entendu Jenny en parler, dis-je en feuilletant quelques pages.


  —À la fin de ses études, poursuit Favert, Jeanne Arnold s’est spécialisée en pédopsychiatrie. Dans ce journal, elle explique son attirance pour les troubles majeurs de la personnalité des enfants ayant, par exemple, des amis imaginaires. Elle s’intéresse particulièrement à ceux qui utilisent leurs capacités psychiques, comme voir et entendre ce qui est inexistant pour la majorité des personnes. « C » pour clairvoyance et « C.A. » pour clairaudience.


  —La petite Maggie possède cette qualité, repris-je. Avant d’être enlevée, elle a dessiné l’édifice de l’orphelinat et son emblème. Puis elle a demandé à sa mère de remettre ce dessin à une femme qui marche à quatre pattes. La mère n’y a pas prêté attention jusqu’à oublier le dessin de sa fille. Pour la faire courte, quand elle m’a vue arriver chez elle avec les béquilles, elle s’est souvenu des paroles de sa fille…


  —OK, Meredith, me coupe Hastings. On sait que Maggie a été enlevée pour donner suite aux ordres de la firme. En revanche, ce qu’on ignore, c’est la méthode qu’ils utilisent pour choisir leur proie. Si on analyse les enlèvements de Thomas et de Maggie, hormis le dénominateur commun relatif aux capacités psychiques, comment ont-ils eu connaissance de l’existence de ces deux gamins habitant dans deux pays différents ?


  J’avale une gorgée de café noir, le liquide âpre me brûle la gorge.


  —Pour Thomas, la réponse est claire. Pour Maggie, j’ai ma petite idée, affirmé-je. Chez elle, nous avons trouvé les kits ADN appartenant à la maison mère, ERGO. Beth Graham voulait connaître ses origines. Une fois connectée sur leur serveur, la mère de Maggie a rempli un formulaire très précis sur l’état psychologique de sa fille. Comme: votre enfant fait-il des cauchemars ? Ou est-il souvent dans la lune ? Le voyez-vous parler seul ?


  —Elle n’a pas tiqué ? questionne Favert.


  —Au début, oui. Mais l’envie de donner une famille à sa fille était plus forte.


  Hastings se lève et s’étire avant de reprendre:


  —Je suppose que Rosalinda est prête à se mettre à table pour nous révéler sa partie de l’histoire.


  —En effet, le vieux Ian a tout mis en œuvre pour qu’elle prenne la suite de sa mère quand il a découvert qu’elle se cachait sous le nom de Florence Demongeot. Elle a joué un jeu dangereux avec lui. Pour lui mettre la pression, il a kidnappé son fils, Éliot et l’a mutilé en lui sectionnant le petit doigt. Elle est en salle d’interrogatoire. Elle vous attend.


  J’avance mon fauteuil.


  —Et l’homme qui était avec nous dans la cellule, où est-il ?


  —Au frais. On attend la confirmation de son test ADN avant de l’interroger. Il y a eu un problème sur les analyses. Ils ont demandé une nouvelle vérification.


  —Pourquoi ? s’étonne Hastings.


  —Je n’en sais pas davantage.


  


  –60– [Meredith]


  Sur le bureau, dans une caisse bleue, le masque du loup Fenrir est sous scellés. Son regard vide me transperce alors que la fatigue et l’angoisse de cette journée commencent à me peser. D’un revers de la main, je balaie les échappatoires qui fleurissent dans mon esprit. Je porte la tasse à ma bouche, l’odeur du café tiède m’écœure. Favert propose de me resservir, je refuse.


  —J’aimerais m’entretenir avec Rosalinda. Qui m’accompagne ?


  —Moi, répond Hastings.


  —Très bien, allez-y. Moi, je continue sur le dossier, dit Favert, en attendant les fameux résultats ADN de notre homme mystère.


  —OK, c’est parti, lance Hastings en poussant mon fauteuil.


  Nous traversons le couloir ; la porte de la salle d’audition entrouverte laisse deviner le profil de la jeune femme. Dans son parcours chaotique, elle a su trouver la force de se reconstruire. Malgré tout, son aura lui confère mystère et obscurité. Saurai-je la mettre en confiance pour qu’elle accepte de se dévoiler ? Au moment où je passe le seuil, j’en doute.


  Elle relève la tête, son regard vert émeraude dépourvu de toute fioriture se plante dans le mien. Une légère amertume me hérisse le poil, je sais que cette sensation ne m’appartient pas et je la refoule. Ses cheveux blonds décoiffés dévoilent une cicatrice à la naissance de son front. Son visage poupin en a séduit plus d’un, mais il peut, comme maintenant, rester totalement fermé. Mon fauteuil cogne la table trop basse.


  —Rose, je peux vous appeler comme ça ?


  —Ça ne me dérange pas, c’est le diminutif que ma mère me donnait.


  —On vous a apporté ce qu’il fallait ? Si vous voulez du café ou du thé, Rachel se fera un plaisir de vous…


  —Ça ira, merci. Je ne suis pas en garde à vue ?


  —Non, pas pour l’instant.


  —Alors est-il possible d’en finir au plus vite ? Mon fils a besoin de moi.


  Je pousse sur les roues de mon fauteuil et roule jusqu’à elle. Instinctivement, elle opère un mouvement de recul.


  —Je comprends. Je vais donc aller au plus court. Quel est votre rôle dans toute cette histoire ? Pourquoi étiez-vous à l’ancienne distillerie ?


  —Mon rôle ! Mon rôle… répète-t-elle en boucle. Si vous saviez, je ne l’ai pas voulu, ce rôle. Oh que non ! On m’a imposé ce rôle !


  —Qui vous l’a imposé ? Votre mère ?


  —En quelque sorte, mais contre son gré. Je l’ai compris depuis peu. Je suis prête à vous raconter l’impensable dans les grandes lignes. Pour vous aider, je vous ai laissés accéder à la totalité de son travail.


  —Et nous vous en remercions.


  La fatigue voile son regard lorsqu’elle fixe la pendule au-dessus de la porte. Elle suit la trotteuse tandis qu’un silence insidieux nous lie, sans détour, les unes aux autres. Pendues à ses lèvres, nous attendons. Son souffle s’allonge, elle inspire profondément et se lance:


  —Je n’étais qu’une enfant quand, pour la première fois, j’ai fait face à la folie féroce de l’homme. Comment aurais-je pu imaginer qu’une personne en qui j’avais confiance était le mal personnifié ? Aujourd’hui encore, dans mes moments de faiblesse, je me pose la question. Ma mère n’a jamais voulu que je la rejoigne à l’orphelinat. Ma nourrice avait l’interdiction formelle de m’y emmener. Mais un jour, elle a eu une urgence familiale. Impossible de contacter ma mère par téléphone, elle ne répondait à aucun appel. Alors ne pouvant faire autrement, elle a bravé l’interdiction et s’est présentée avec moi devant la grille. Le vieux Ian jardinait, elle m’a laissée à lui.


  —Sans se poser de question ? demande Deborah.


  —Non, Saint-Laurent-du-Pont était un petit bourg, tout le monde connaissait Ian et venait le voir pour les conseils en jardinerie qu’il donnait généreusement. Il avait une solution pour tout. Elle est partie confiante. Je suis restée avec lui à l’aider au jardin. Un peu plus tard, il m’a fait grimper dans le coffre de sa voiture et m’a demandé de me cacher pour faire une surprise à ma mère. Il m’a dit qu’ils avaient tous les deux un rendez-vous important et qu’elle serait heureuse de me voir. Je l’ai cru. Malgré ma peur de l’obscurité, j’ai accepté. On a roulé, je me souviens encore du malaise grandissant et de cette envie de vomir. Puis la voiture s’est arrêtée. Il a entrouvert le coffre et m’a ordonné de ne pas bouger. Quand je lui ai confié mon envie de vomir, il m’a répondu qu’il s’en foutait, que je n’avais qu’à fermer la bouche ou me vomir dessus. Il est entré dans la vieille bâtisse au toit rouge. J’avais peur. Les enfants du village racontaient une histoire horrible sur ce lieu. Ils parlaient des clodos retrouvés morts dans les bois et des fantômes qui les hantaient. Je suis sortie du coffre, je me suis aidée des voix pour me diriger dans les ruines. C’est là que je l’ai vu, la première fois. Sur le sol, le pied chevillé à une énorme chaîne attachée au mur. Au début, j’ai cru que c’était une fille, ses cheveux descendaient jusqu’aux épaules. Je me souviens encore de sa drôle de position. Les bras étaient écartés et les mains à plat, l’une avait les ongles usés, l’autre, des ongles longs. Je me suis rapprochée. Je l’ai touché, il a sursauté. Puis tout doucement, il s’est tourné vers moi. Je ne l’ai pas reconnu tout de suite. Il m’a demandé de parler à un adulte, ma maîtresse d’école et de lui dire qu’il s’appelait Thomas Morton, avant de me supplier de partir…


  Rosalinda reprend son souffle et écrase du revers de sa manche les larmes qui recouvrent ses joues.


  —Thomas, répété-je tout bas, vous avez pu avertir votre maîtresse ?


  —Non. Jamais. Le vieux Ian a balancé un coup de latte dans la porte, envoyant Thomas au tapis, alors que ma propre mère m’étouffait avec sa paume. Plus je criais, plus sa main comprimait ma bouche. Ce sale type n’a pas élevé la voix une seule fois. Il s’est approché, s’est mis à ma hauteur puis m’a menacée de le découper en morceaux si je l’ouvrais. Ils m’ont enfermée dans une pièce et ont discuté longuement. C’est à partir de là que le cauchemar a commencé. Ma mère avait une amie qui exerçait en hôpital psychiatrique privé, elle avait un petit appartement au sein de l’établissement. Je suis restée vivre là-bas, au début, chez elle. Et j’ai oublié ce que j’avais vu.


  —Comment ça, vous avez oublié ? la reprend Hastings.


  —On m’a diagnostiqué une amnésie dissociative. Mais l’autre ne lâchait rien. Un jour, il a suivi ma mère jusqu’à la clinique privée. Ses menaces lui ont fait peur. Dix minutes après, nous étions en route pour la vieille bâtisse. Ma mère a pris une photo de nous trois et nous sommes repartis. C’est à ce moment-là que mon doux séjour chez l’amie de ma mère s’est transformé en multiples séjours d’internement. Les souvenirs horribles hantaient mes nuits. Je ne pouvais plus taire la vérité. Elle m’a donc fait passer pour folle et j’ai été abrutie par les médicaments. Je suis devenue accro, je me suis mise à voler pour doubler ma dose journalière.


  Bouleversée par son histoire, je marque un temps d’arrêt avant de lui demander:


  —Vous aviez quel âge au moment de la photo ?


  —D’après ma mère, il y a eu plusieurs photos. Je suppose qu’elle se couvrait. Malheureusement, je n’en garde aucun souvenir. Mais pour la photo qui m’a valu mon premier internement, j’avais 14 ou 15ans environ. Pour revenir à vos questions, au moment de rendre son dernier souffle, ma mère a fini par me dévoiler la vérité. Elle m’a suppliée de mettre un terme à cette folie et de rétablir la justice. Autant vous dire que sa requête délirante m’a déroutée.


  —Elle est aussi coupable que le vieux Ian ! lancé-je.


  —Vous avez raison, elle l’est. J’ai compris par la suite qu’elle l’avait fait uniquement pour me protéger. Ce malade la menaçait de me tuer si elle ne rentrait pas dans son jeu morbide.


  Ma paume envoie mon fauteuil se planter face à elle.


  —Ne lui trouvez pas des excuses. Elle aurait pu prévenir les forces de l’ordre.


  —Je ne lui en cherche aucune. Au fil du temps, elle s’est prise au jeu et s’est pliée avec plaisir aux directives. Le pouvoir psychique et toutes ces conneries lui ont bousillé le peu d’humanité qui lui restait. J’ai volé l’identité de Florence Demongeot dans un seul but, fuir l’emprise de ma mère même si je prenais le risque de mettre en danger la vie de mon propre fils.


  Interdite, je la dévisage.


  —Je n’ai pas eu l’occasion de vous remercier, lui dis-je.


  Un coup sec contre la porte nous interrompt. Confuse, Rachel nous informe:


  —Le commandant Favert vous attend dans son bureau. Il dit que c’est important, c’est au sujet de l’ADN.


  —Rachel, pouvez-vous donner à MmeArnold quelque chose à grignoter avant qu’elle ne parte rejoindre son fils.


  —Je vous apporte ça.


  —Merci Rachel. Je n’ai rien qui justifie de vous maintenir en détention, poursuit Hastings en fixant Rosalinda. Vous avez un contrat de travail qui vous lie à ERGO, d’après votre avocate. Vous avez risqué votre vie pour sauver celle de votre fils et celle de mon agent. Vous nous avez permis de récupérer de précieux documents. Restez disponible. Interdiction de sortir du département. Il est possible que nous ayons encore besoin de vous.


  


  –61–


  Victor Favert, la mine dépitée, déroule devant son écran les lignes du rapport qu’il vient de recevoir. Il active le haut-parleur de son téléphone.


  —Vous êtes certain des résultats ? vraiment certain ? Aucune erreur n’est possible ? insiste-t-il auprès de son interlocuteur.


  —Non, aucune. Nous avons vérifié trois fois.


  —Merci, je transmets.


  Favert s’appuie contre le dossier de son fauteuil, lève les yeux de l’ordinateur et d’un geste de la main, invite Hastings à entrer.


  —Les résultats sont tombés ? questionne-t-elle. C’est parfait.


  —Parfait ?!? Tout dépend du point de vue où l’on se place. Je ne m’attendais pas à cette issue. Quoi qu’il en soit, il fait l’objet d’un mandat de recherche et d’une mesure d’isolement. Notre suspect sera interrogé dans nos locaux à Grenoble.


  —Quelle est son identité ?


  —Son identité n’est pas encore confirmée. Cependant, vous n’allez pas être déçues. Nous avons une correspondance avec deux individus habitant la région. Où est Meredith ? Elle attendait cette réponse avec impatience.


  —Je ne sais pas, elle me suivait.


  Favert allume les écrans de surveillance face aux cellules. Debout, l’homme vêtu de noir fixe un point au-delà des barreaux de fer. Une longue mèche brune hirsute lui camoufle la moitié du visage. Sa mâchoire carrée se serre quand le fauteuil roulant s’arrête à quelques centimètres de sa cage.


  —Qu’est-ce qu’on fait ? dit Favert, on lui demande de revenir ?


  —Non. Monte le son.


  


  –62– [Meredith]


  Une main posée sur l’une de mes roues, l’autre dans ma poche accrochée à Happy, j’évalue les possibilités. Fuir ou fondre dans son esprit. La tentation de lui parler est presque vitale. Est-ce dû à la faculté déconcertante qu’il possède de s’insinuer dans ma tête ? Je ne sais pas, mais je suis là pour le découvrir. La dernière fois que je lui ai fait face, j’étais enchevêtrée dans de la tôle froissée. Un calibre à la main, il me tenait en joue. Sans aucune raison, il m’a tiré dessus, visant le bas de mon dos, puis a dévié le canon pour vider son chargeur dans le corps de mon coéquipier. Jusqu’à aujourd’hui, des épisodes morcelés remontaient à la surface: sa main, le flingue, la douleur, le goût du sang dans ma bouche, le bruit des balles et de leurs impacts dans la chair, mais jamais son visage.


  Je serre un peu plus fort Happy entre mes doigts. Les battements de mon cœur s’affolent. Un courant d’air frais m’enveloppe ; son timbre, d’abord timide, entre en force dans mon esprit. Il déverrouille en un tour de main mes pensées les plus secrètes. Il a le visage légèrement baissé, un demi-sourire s’imprime sur ses lèvres. La pression qu’il exerce et si intense que la nausée me guette. Je le repousse hors de mon esprit.


  —Si vous voulez me parler, faites-le par la voie normale.


  Son regard glisse jusqu’à mes jambes, et sans un mot, il cale son dos contre le mur, englouti par la pénombre.


  —Très bien. Je vais me permettre d’être directe puisque vous savez déjà ce que j’ai dans la tête et les questions que je vais vous poser.


  —Sur quels critères les enfants sont-ils choisis ? Qui est l’entité ERGO, et que veulent-ils ? Que faites-vous pour eux ? Pourquoi une fleur de lotus et ce proverbe ? Et ces runes lors des meurtres sacrificiels, à quoi servent-elles ?


  Son timbre grave me déstabilise quelques secondes. Il a récité sans sourciller mes questions à la virgule près. Il marque une pause.


  —À laquelle voulez-vous une réponse ? reprend-il.


  Gênée, je me racle la gorge.


  —Pourquoi accepteriez-vous me répondre aussi facilement ?


  —Vous le saurez bien assez tôt. Alors, à laquelle ?


  —Toutes, murmuré-je.


  —ERGO a été fondé en1870 par un certain Amund Hansen, en Norvège. Elle s’est transmise au fil des siècles, principalement axée sur la recherche génétique. Tout est contenu dans un vieux grimoire. Les descendants de cette famille cherchent à l’étoffer pour leur seule obsession: la vie éternelle.


  —La vie éternelle par une manipulation génétique ?


  —Nous possédons tous quelque chose d’éternel, les religions parlent de…


  —Notre âme !


  —Oui, cette essence divine survit au corps. Elle traverse les âges et le temps. Au cours de ses incarnations, elle emmagasine une expérience et un savoir incommensurables. Certaines âmes possèdent le secret sans s’en douter: leur aura est particulière, d’une teinte lavande irisée.


  —Que viennent faire les sacrifices dans ce processus ?


  —Les sacrifices… pour récupérer le savoir perdu et nourrir le grimoire, souffle-t-il en faisant tourner son index sur le haut de sa poitrine.


  —Pourquoi là ? et pourquoi les runes ?


  —D’après le grimoire, cet endroit est le siège du cœur karmique. C’est là que notre âme dépose son savoir endormi, vie après vie. Lors du sacrifice, j’incise et dévore les chairs. Je m’octroie ainsi leurs pouvoirs. Le rituel terminé, je scelle la plaie au moyen des dessins runiques afin de bannir à jamais l’âme dans les limbes. Leur mettre la main dessus est de plus en plus difficile. Il faut croire que je remplis parfaitement ma mission.


  —Comment choisissez-vous les personnes à sacrifier ?


  Une onde glacée pénètre mes pensées. Je broie Happy entre mes doigts pour ne pas sombrer. La force que l’homme emploie pour manipuler mon cerveau est phénoménale. Il persiste à inonder mon esprit d’images sans ciller. Il se sert de cette porte qu’il a créée entre nous à ma dernière tentative pour sonder son esprit… avec Zach.


  —Zach ! Comment se porte votre cher ami ? C’est vrai, j’ai oublié, il est de l’autre côté.


  —Sortez de ma tête ! Vous n’avez pas le droit !


  —Vous vous trompez. Vous m’y avez autorisé en permettant ce pont entre nos deux consciences. Revenons à votre question: comment le choix se fait ? Ce n’est pas nous, mais l’enfant oracle qui les désignent.


  —L’enfant oracle ? Comment ?


  —L’oracle maîtrise ce don dès l’enfance. Il l’aiguise au fil des années pour devenir le prochain chasseur. Il détient un pouvoir singulier, celui de percevoir ce que l’on ne voit pas.


  —Les enfants sont purs avant d’être contaminés par le monde des adultes, c’est bien ça ?


  —Oui. Il continue à développer ses capacités innées à connecter les univers subtils et invisibles entre eux. La plupart des enfants coupent leur connexion en grandissant. Lui ou elle, jamais. Il entend, voit et pressent. Mais vous savez de quoi je parle. Puisque vous êtes l’une de ces enfants. Vous disposez de cette clé. Malgré vos envies de tout stopper, vous n’avez jamais fermé la porte sur l’autre côté. Vous êtes attirée comme un papillon par la lumière.


  Déstabilisée par ses propos, j’avale ma salive et cherche mes mots.


  —Qui trouve les enfants ?


  —Le vieux Ian. Il était le fils de l’un des dirigeants d’ERGO. Comme toutes ces pourritures de scribouillards, il poursuivait cette quête insensée de découvrir le secret de la vie éternelle. Je ne vais pas revenir sur la genèse des anciens protocoles d’ERGO et le droit d’aînesse. Aujourd’hui, les dirigeants ont développé les tests ADN et l’analyse moléculaire pour mettre en exergue les troubles du spectre autistique à déviance Asperger.


  —La vie éternelle, soufflé-je, Maggie et son incroyable hypersensibilité. Où est Maggie ?


  —Chaque chose en son temps, nous n’avons pas terminé. Poser les bonnes questions vous permettra de savoir où je la retiens, sinon…
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  —À quoi il joue ? grogne Hastings, elle ne va tout de même pas tomber dans le panneau et entrer dans son jeu !


  —Je ne pense pas qu’il joue. Je crois qu’il se livre. Regarde le rapport.


  —Quoi ?


  La lumière bleutée de l’écran illumine la face exténuée du commandant Favert. Il parcourt ses mails à la recherche des résultats ADN, clique sur le dernier et lit à haute voix:


  —ADN partagé à 49,9% (3 357,7cm). Segments partagés22. Segment le plus long 284,3cm. ADN partagé à 28,0% (1 987,0cm). Segments partagés48. Segment le plus long 132,5cm. Il y a une correspondance dans les bases de données. Les voici.


  —C’est… merde, siffle Hastings entre ses dents. Il faut le dire à Meredith, maintenant !


  Hastings se lève brusquement et se précipite dans le couloir ; Favert, plus rapide, la plaque contre le mur.


  —On y va, mais tu ne divulgues rien pour l’instant ! Ça risque de la déstabiliser. Il est sur le point de lui dire où se trouve la petite. Tu dois te reprendre, la vie d’une enfant est en jeu. Pense à Zach, je le connaissais peu, mais pour lui, le boulot passait avant tout. Il n’aurait pas voulu que tu gâches l’opportunité de retrouver cette gamine. Fais-toi confiance et fais-lui confiance. Meredith sait comment se comporter avec lui.


  —J’ai trop de choses dans la tête, je ne vais pas y arriver.


  —Bien sûr que si. C’est pour ça que tu diriges le MET d’une poigne de fer.


  —OK, dit-elle résignée, laisse-moi deux minutes.


  Hastings se dirige vers la fenêtre et l’ouvre en grand. Il a dû geler, car une note glaciale plane dans l’air de ce début de soirée. Elle inspire vigoureusement et relâche la tension qui lui écrase la poitrine. Elle corrige son timbre tremblant.


  —Tu crois que ce type connaît l’identité de son père ?


  —Je n’en ai aucune idée.


  —On y va.


  —Tu vas tenir le coup ?


  Le regard mélancolique et la mâchoire tendue, Hastings passe devant lui sans répondre. Elle remonte le couloir avec la ferme intention d’en finir avec cette mascarade. Au loin, elle aperçoit, près de la cellule, Meredith qui ne lâche pas des yeux le prisonnier alors qu’elle le bombarde de questions.
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  —Sinon quoi ?


  —Quelle est votre prochaine question ?


  —Quel est votre rôle dans cette folie ?


  —J’incarne le loup Fenrir, le loup géant de la désolation et de la fin des temps. Je suis le chasseur. Fenrir n’est pas un être maléfique malgré ce que racontent les légendes scandinaves. Dans cette civilisation, le bien et le mal n’existent pas. Seul un fragile équilibre maintient soudées la force destructrice et la force de la création. Quoi qu’il en soit, le résultat est toujours le même: je suis le cycle du renouveau.


  —Qui vous a mis de telles horreurs dans la tête ?


  Son rire emplit la cellule.


  —Vous n’avez toujours pas saisi.


  Tétanisée, je me cramponne à mon fauteuil. Il se lève et avance. Il glisse la main entre les barreaux, ses doigts attrapent l’une de mes boucles rousses. Sous la caresse subtile, je contracte mes poings, j’essaie de contrôler mon aversion pour garder le contact.


  —Dites-moi ce que je n’ai pas compris, dis-je tremblante.


  Au loin, les semelles d’Hastings et de Favert claquent sur le sol. L’homme retire sa main et écarte les pans de sa chemise. Sur son torse glabre, une cicatrice boursouflée dessine le tracé chaotique de deux runes entremêlées.


  —Ça suffit, grogne Hastings dans mon dos, vous l’avez assez baladée. Dites-nous où est la petite Maggie !


  —Plus tard, répond-il avec aplomb, se terrant de nouveau dans le fond de la cellule.


  —Pour la dernière fois, où est-elle ? Ça a assez duré, vous allez cracher le morceau d’une manière ou d’une autre ! Meredith, pénètre son esprit ! lance Hastings avec audace. Je veux savoir où est retenue la petite. C’est un ordre !


  Obéir, je n’ai pas d’autre choix. Le duel s’annonce violent. Plus rapide que moi, il entre en force et s’introduit avec hargne dans mes pensées. Il bloque ma contre-attaque. J’esquive. Intuitivement, je sais que je dois me mettre à sa place pour démanteler les barrières qu’il a dressées. Mon énergie l’enveloppe et je me laisse emporter.


  Deux portes se dévoilent, il me projette vers la première. Une scène insoutenablem’agresse, gros plan sur un corps puis sur des lèvres bleues. Absence de respiration. Massage cardiaque. L’eau est recrachée par à-coup avant qu’un souffle ne s’échappe enfin de la bouche bleuie. J’avale ma salive pour effacer le goût du sang sur mon palais. L’emprise mystique de l’homme me relâche avant de m’entraîner de nouveau avec lui, vers la deuxième porte. De l’autre côté, le calme me saisit. Des flocons de neige tournoient au-dessus de ma tête. Soudain, la nausée me gagne, je serre les poings, je résiste à la pression que subit mon cerveau. Tout s’arrête, c’est le noir complet. J’entends la voix d’une enfant et une autre, un peu plus âgée. Une secousse intérieure m’ouvre l’esprit. Je vois à travers les yeux de la petite. Elle avance vers la fenêtre, regarde au dehors. La devanture d’un restaurant et son enseigne s’impriment sur mes rétines. Puis l’enfant baisse les yeux et apprécie la chaleur d’une paume ridée sur son épaule. Je sens la chaleur. Je suis la chaleur. Le brin de voix vieilli lui parle:


  —Tu veux goûter, Maggie ?


  Je brise la connexion et je rugis.


  —Maggie ! Je sais où elle est, je l’ai vue !


  —Où ? demande Favert.


  —Elle se trouve dans un appartement face à une petite supérette de quartier. L’enseigne indique Eurospar Storgata – Tromsø.


  —OK. Je vais donner l’information à Interpol.


  Favert s’éloigne en direction de son bureau alors qu’Hastings se rapproche dangereusement de la cellule.


  —Vous connaissez l’identité de votre père biologique ? Si oui, dites-lui, sinon je m’en charge !


  Son rire nous glace. Ses bras tombent le long de son corps.


  —Il reste une question liée à notre première rencontre, reprend-il d’une voix sourde. Meredith, pourquoi je ne vous ai pas tuée alors que vous étiez à ma merci ?


  Interdite, je secoue la tête.


  —Je ne sais pas…


  Il soulève sa longue mèche brune, mais la pénombre couvre encore la moitié de son apparence. Il retire la prothèse au petit doigt de sa main gauche. Je peux deviner quelques détails à travers l’ombre. Les traits fins et marqués lui taillent un profil ambigu. Ses sourcils sont légèrement relevés, son front tendu et ses lèvres entrouvertes. Tous ces signes manifestent la peur. La peur de quoi ? La peur de qui ?


  Je rapproche mon fauteuil, les roues cognent contre les barreaux. Mes mains moites s’agrippent aux barres de fer. Les dents serrées, je repousse la douleur de ma blessure. Je tire sur mes bras et me remets debout, mes jambes sont en coton. J’ai la gorge sèche tandis que mon cœur heurte ma poitrine. Mes tempes se contractent sous le supplice de ses assauts psychiques. Il entre telle une lame, incise ma mémoire. Des images surgissent, associées à des odeurs, des rires, des sensations de déjà-vu. Mon souffle se raccourcit. Je tente d’échapper à son emprise, sans résultat. À bout de force, je tends la main vers Hastings. Elle se précipite avant que je ne m’effondre. La voix métallique explose dans ma tête:


  —Tu ne peux pas m’échapper. Tu me l’as promis.


  —Qui êtes-vous ? Il est impossible de connaître ma vie comme vous la connaissez ! Qui vous a parlé de moi ? Qui?


  Au fur et à mesure qu’il se rapproche des barreaux, son emprise s’estompe. La lumière blafarde du néon baigne son visage.


  —C’est toi qui m’as livré le moindre de tes secrets.


  —Non ! Non ! C’est impossible. Ce ne peut pas être toi ! Tu es mort !


  —Non, Meredith, les tests ADN prouvent le contraire. C’est bien Thomas Morton. Et Ian McKellen, le vieux Ian, était son père, lâche Hastings.


  Les souvenirs s’entrechoquent. Hastings me soutient jusqu’au fauteuil. Déboussolée, je m’assieds sur mon carrosse métallique, tentant de comprendre l’impensable tandis qu’il nous livre l’horreur subie.


  —J’ai vécu de nombreuses années sous la coupe de l’autre, reprend Thomas. Il m’a modelé à son image. Je n’avais plus ni passé, ni présent, ni futur. Le choc a été terrible quand jet’ai vue dans cette voiture. Ce que mon inconscient avait enfermé pour ma sécurité s’est débloqué dans ma mémoire. Plus rien ne serait plus comme avant.


  Aucun son ne peut sortir de ma bouche. Le claquement des semelles sur le parquet me ramène dans l’instant présent. Favert se tient de nouveau derrière nous.


  —C’est bon, Interpol met en place l’opération, nous apprend-il. D’ici quelques heures, tout sera terminé. J’ai une question: qui était l’adolescent que l’on a pris pour vous ?


  —Un autre gamin enlevé en même temps que moi. Il ne devait en rester qu’un. Malheureusement, c’est moi qui ai remporté la mise.


  —Où a-t-il été retenu ? Dans la vieille bâtisse avec vous ? questionne Favert.


  —Non. Je vous donnerai plus tard toutes les informations en ma possession.


  —Son identité ?


  —Pourquoi ? Pour contacter une éventuelle famille ? Aucune idée. L’autre lui a arraché les dents et a effacé ses empreintes digitales. Mon jeu d’échecs et mon petit doigt ont signé l’identité de ce gosse. L’autre avait pensé à tout.


  —Quel rôle a joué Rosalinda ? ajoute Hastings.


  —Je vois qu’elle a gardé le silence comme je le lui avais demandé. Revoir Meredith a fait exploser ce pour quoi on m’avait programmé. Ma mémoire s’est dépoussiérée, j’ai fait ce que je savais faire le mieux: je suis parti en chasse pour retrouver Jenny et Rosalinda. Je l’ai contactée après le décès de sa mère. Rose a accepté de jouer le jeu à une condition: démanteler le groupuscule ERGO.


  —Pourquoi Maggie ? demandé-je tremblante. Pourquoi elle ?


  —ERGO avait choisi cette enfant pour incarner le prochain oracle. On m’a ordonné de l’enlever, de lui effacer la mémoire et de la remettre à l’autre. Le destin ou autre chose, appelle ça comme tu veux, a fait qu’elle habitait une rue voisine de la tienne. Mes sentiments revenaient en force. J’ai pris une décision et je m’y suis tenu. Une chance ultime de te faire entrer dans l’équation. Renouer des liens avec toi. Je devais l’enlever pour la protéger. ERGO ne recule devant rien. Si je n’avais rien fait, ERGO aurait trouvé un autre moyen pour la capturer. J’ai décidé de me glisser dans la peau d’un clown, de jouer avec elle lors de son anniversaire…


  —Pour entrer dans son esprit, le coupé-je, et lui faire dessiner l’orphelinat. Tu savais que cette affaire nous serait confiée. Pourquoi la fleur de lotus et ce proverbe ?


  Son timbre à la fois sensible et dur récite:


  —« Dans votre cœur est un lotus, dans ce lotus est un joyau, dans ce joyau est la Source de la vie. » Le lotus est la marque de l’autre. Ces racines prennent vie dans la boue et la noirceur. Une fois la fleur éclose, elle représente la pureté. Comme le dit ce proverbe, c’est un joyau. L’autre ne cessait de répéter qu’il réparait ces enfants. Ils étaient, pour lui, ses joyaux, une arme indestructible capable de sonder l’esprit et l’âme des futures proies.


  Je ravale mes sanglots et croise son regard.


  —Pourquoi l’avoir tué à la distillerie ? Pourquoi avoir tué ton père ?


  —Je te le répète, une brèche s’est ouverte dans mon esprit le jour de l’accident. Petit à petit, j’ai échappé à son contrôle. Il a senti le lien se défaire. Ça l’a rendu instable et soupçonneux. Il a effectué ses propres recherches. Il a découvert l’identité des personnes à bord du véhicule. Il avait ton nom. Il te voulait. Je l’ai stoppé.
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  Une intuition pénible mêlée à un arrière-goût acide. La rencontre des deux me déchire les entrailles face à la situation future à laquelle je vais être confrontée. Je tente de remettre de l’ordre dans mes souvenirs à jamais anéantis. Une lutte intestine dans laquelle se dérobent mes convictions primaires, une amitié perdue et la fin tragique de Zach. Je ne sais plus rien. Je ne ressens plus rien. Je ne suis plus rien. Ne subsiste que le vide. Thomas, ou ce qu’il en reste, s’est réfugié dans le fond de la cellule. Hastings soupire, esquisse un geste d’impuissance face au sordide de la situation.


  —Favert, j’aimerais faire le point avant de repartir, finit-elle par lâcher.


  Les mains accrochées au fauteuil, elle nous dirige vers le bureau. Perplexe, Favert garde le silence quelques secondes, puis nous emboîte le pas.


  La pièce plongée dans la pénombre accentue le contraste avec l’écran lumineux de l’ordinateur. Les résultats ADN affichés semblent nous narguer. En marge, sur la dernière page du rapport, l’identité des deux personnes ayant un lien étroit avec Thomas. Soudain, mon sang se glace, ma lecture s’achève sur le prénom de la seule personne qui n’a jamais cessé d’aimer un frère disparu. Le timbre cassé par l’émotion, je demande:


  —Je dois parler à Hélène. Personne ne l’a mise au courant. Elle doit être avertie.


  —Non, intervient Favert, il va être transféré. Aucun contact extérieur ne sera possible…


  —Je me contrefiche des ordres que vous avez reçus ! Elle a le droit de savoir, c’est son frère.


  Étonnée par le comportement de Favert, Hastings revient à la charge:


  —Meredith a raison, mettre au courant sa sœur ne changera rien à sa situation.


  Au pied du mur, Favert capitule.


  —Rachel, dit-il par l’intercom, trouvez le numéro de téléphone d’Hélène Pin.


  —Attends avant de raccrocher, le stoppe Hastings. J’aimerais partir pour Genève dès ce soir. Tu penses que Rachel peut nous trouver une chambre d’hôtel près de l’aéroport ? et faire en sorte que nos affaires et celle de Zach soient envoyées plus tard.


  —Oui, tu peux compter sur elle, elle sera ravie de vous soulager. Rachel, vous avez entendu ?


  —Oui, je m’occupe de tout.


  —Merci à tous les deux. Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?


  —Le magistrat a décidé de son incarcération. Une escorte sera là d’ici une heure. Il est transféré au centre pénitentiaire de Saint-Quentin-Fallavier.


  —Ça ne chôme pas chez vous !


  —L’affaire est loin d’être banale, entre les disparitions d’enfants et les meurtres sacrificiels sur plus de vingt-cinq années dans différents pays. Il ne désire aucune bavure ni aucun manquement.


  —Et pour Maggie ?


  Au prénom de la petite, j’émerge de ma torpeur.


  —Maggie ? Où en est l’opération avec Interpol ?


  Favert compose un numéro.


  —Commandant Favert, vous tombez bien, résonne une voix féminine dans le haut-parleur. Mes hommes sont en position. Nous attendons une confirmation visuelle du lieu où l’enfant est retenue avant de donner l’assaut. Vous pouvez rester en ligne, il n’y en a plus pour longtemps.


  Nos regards convergent vers le téléphone, à l’affût du moindre indice sonore. Des grésillements coupent la communication par intermittence. L’attente est anxiogène. Soudain, le timbre de la coordinatrice franchit le crachotement.


  —Commandant ! La petite est en sécurité, une équipe médicale l’a prise en charge. Elle va être conduite au service pédiatrique. Nous allons organiser le transport de sa mère vers Tromsø. Je ne sais pas par quel moyen cette information vous est parvenue, mais l’endroit où elle se trouvait est conforme à la description. Une vieille femme, propriétaire de l’appartement, a été interpellée. Après un bref examen médical, elle sera interrogée. Il faut que vous sachiez qu’elle n’a opposé aucune résistance. Plus étrange encore, elle semblait attendre notre venue. Nous vous tiendrons au courant de la suite.


  —Merci, reprend Favert au téléphone. À plus tard.


  —C’est une bonne nouvelle, clame Rachel en entrant dans le bureau. Tenez, Meredith, le numéro de MmePin. Tout est organisé à Genève. Vous décollez demain matin à 9heures. Voici vos passeports, je me suis permis d’envoyer un collègue les récupérer dans vos chambres.


  —Et pour Zach ? soufflé-je tremblante.


  —N’ayez aucune inquiétude, répond Rachel, gênée, tout est sous contrôle avec l’administration française et l’aéroport de Genève. Le corps de Zach voyagera avec vous, dans la soute de votre avion. Ils vous attendent, aux pompes funèbres des Sablons à Grenoble, pour la mise en bière du corps avant qu’il ne soit transporté, dans la nuit, à l’aéroport.


  Je parviens à peine à déglutir devant l’effroi que me procure l’image de son corps entre quatre planches.


  —Rachel, bredouillé-je en lui tendant la main, merci pour tout.


  En retour, ses doigts étreignent les miens avant qu’elle ne s’éloigne, le regard empreint d’une profonde tristesse. Je fixe le numéro de téléphone d’Hélène sur le bout de papier froissé.


  —Je pense qu’Hélène Pin mérite bien plus qu’un coup de téléphone. C’est un pilier de votre communauté. Elle fait beaucoup pour les enfants d’ici, je me trompe ? Il me semble qu’une visite en bonne et due forme de votre part serait la moindre des choses. Vous ne croyez pas ?


  Stupéfait quelques secondes, Favert finit par acquiescer et consentir à ma requête.


  —On a de la route jusqu’à Grenoble, on peut y aller, Hastings ?


  —Je vous accompagne, annonce le commandant en attrapant sa parka bleue. La demeure d’Hélène Pin se trouve sur la place.


  —OK. Notre voiture y est garée, dit Hastings.


  La nuit enveloppe de son écrin sombre les habitations aux alentours tandis qu’une pluie fine et tenace martèle nos épaules. Nos chemins se séparent devant la bâtisse où réside Hélène. Je grimpe côté passager. Hasting met le contact. Nous passons devant les protagonistes, Hastings lève le pied de l’accélérateur et m’interroge du regard.


  —Non, avance. Zach nous attend. On va le ramener chez nous.


  La voiture s’éloigne, mon regard se pose sur la mine défaite d’Hélène aprés que Favert lui a annoncé l’impensable. Je prends conscience que, depuis longtemps, je suis hantée par les morts et les secrets les plus inavouables renfermés dans les âmes. Je serai maintenant obsédée par la lueur amère dévastant une sœur ravagée par le soulagement, puis l’angoisse et la laideur de ce qu’elle vient d’apprendre.
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  Londres, le 3janvier, fin d’après-midi.


  


  Dans le salon face à la cheminée, j’avance péniblement. La douleur qui siège dans le bas de mon dos est aussi insupportable que celle qui règne dans mon cœur. Je lâche mes béquilles avant de m’effondrer dans le Chesterfield. Je ne désire qu’une chose, taire mes émotions, mais les événements de la journée m’en empêchent. Je suis condamnée, malgré moi, à ressasser ces quatre derniers jours.


  Juste avant d’embarquer pour Londres, Hastings et moi avons reçu une notification de Tess: un lien pour le journal télévisé montrait la petite Maggie dans les bras de sa mère. Celle-ci remerciait chaudement les équipes du MET et d’Interpol d’avoir récupéré sa fille saine et sauve. Puis, sous un temps glacial et pluvieux, nous avons débarqué à Londres. Nos mines froissées ont suivi le cercueil sur le tarmac avant qu’il ne soit avalé par un corbillard d’un noir mat. Depuis notre retour en France, tout s’est enchaîné trop vite. David et Liz ont quitté l’île de Skye. Nous avons laissé notre fille chez la voisine, le temps de pouvoir discuter.


  Je lui ai tout raconté, enfin presque tout, car j’ai décidé de cacher mon lien psychique avec Thomas. D’un commun accord avec Hastings, ce point n’apparaîtra nulle part dans le rapport officiel. Deborah s’est portée volontaire pour accompagner la dépouille de Zach au centre funéraire où l’attendait sa famille. Ses parents, à la santé fragile, viennent de perdre leur unique enfant. Leur souffrance est vive, beaucoup trop pour moi. Nous avons fini par accepter le choix de la cousine de Zach: la cérémonie sera accomplie rapidement, sans Eleemi, toujours aux abonnés absents. Aucun d’entre nous n’a pu la joindre depuis son départ précipité de l’île de Skye où elle n’est finalement restée qu’une journée avant d’aller interroger Ama qui aurait une information importante à lui communiquer. David l’a mise en garde contre le jeu malsain et les manipulations dont elle ferait sûrement les frais, car Ama continue, de sa prison, à tenter de garder l’ascendant sur chacun d’entre nous. Elle n’a pas écouté. Je la connais, elle ne lâchera rien.


  D’habitude, j’aime me retrouver dans ce salon, tant de souvenirs y sont ancrés à jamais. Mais à cet instant, il me paraît vide et sans vie, comme l’âtre de la cheminée où les bûches réduites en cendres évoquent étrangement mon état sans Zach.


  Le parquet craque sous les pas de mon mari. En appui sur une béquille, je tente de me relever. D’un geste, David me stoppe. Il quitte sa veste sombre qu’il laisse tomber sur le dossier de la chaise. Son visage fermé se reflète, un bref instant, dans le miroir au-dessus de la cheminée. Toujours debout, il me tend un verre de whisky, le regard dans le vague. Sa voix grave accentue ma tristesse.


  —Prémonition ou pas, mais Zach, quelques jours avant votre départ, avait clamé haut et fort qu’il préférait la crémation à un enterrement en bonne et due forme, murmure-t-il. Je ne me souviens plus pourquoi il m’avait confié ça. J’aurais dû l’écouter. Au lieu de ça, je l’ai envoyé balader, lui et ses prédictions.


  —Je ne sais pas quoi te répondre. Dans le chagrin, n’importe quel signe peut être interprété. Ne rentre pas dans ce jeu, sinon la culpabilité va te briser.


  D’un trait, j’avale le liquide ambré. Sa brûlure me réchauffe de l’intérieur.


  —Je n’ai jamais vu Hastings aussi ravagée par le chagrin. Je me demande s’il n’y a pas autre chose.


  —Je n’ai pas remarqué. Je n’arrive pas à effacer les flammes qui dansent encore devant mes yeux ni les visages dévastés de ses parents.


  —Moi non plus. Et tout ça, sans Eleemi. Comment va-t-elle le prendre ?


  —Je n’en sais rien.


  Il s’agenouille devant moi et pose la tête sur mes cuisses. Tendrement, je lui caresse les cheveux. Il inspire, son souffle profond tente de repousser des larmes qui ne demandent qu’à couler. Ses lèvres tremblantes trouvent refuge dans ma paume. Nous restons ainsi, muets, perdus dans les méandres de nos souvenirs. Liz, chez la baby-sitter, ne sait toujours rien de ce qui s’est passé. Ce matin, encore, elle demandait où se trouvait son oncle Zach, pour lui donner son cadeau de Noël.


  —On va s’en sortir ? demandé-je, la gorge serrée.


  —On mettra le temps qu’il faut, mais on y arrivera.


  —Et Liz, comment lui expliquer ? Je n’ai pas la force.


  —On y arrivera aussi, s’étrangle-t-il. Tu trembles encore, tu veux que je ravive le feu dans la cheminée ?


  —Je veux bien, oui. Mais avant, va chercher la petite, j’ai besoin de la serrer dans mes bras. Et avant, tu peux enlever le mode avion de mon téléphone, s’il te plaît ?


  —OK, dit-il en s’exécutant.


  Il attrape son cardigan et s’y enveloppe avant d’affronter le froid de cette fin de journée.


  


  Mon attention se porte sur la table basse. Mon téléphone vibre sous l’assaut d’une nouvelle notification vers la messagerie vocale. Le numéro indiqué ne fait pas partie de mes contacts. Je déverrouille mon portable au moment où David ouvre la porte et pénètre dans le salon. Liz, dans ses bras, est endormie. Il la dépose sur le canapé, puis la couvre d’un plaid. À genoux devant l’âtre, il ajoute des bûches et gratte une allumette. Le crépitement des flammes m’apaise.


  —Tu en fais une drôle de tête, murmure-t-il pour ne pas réveiller Liz.


  —Un message vocal. C’est un numéro français.


  —Ah… tu ne l’écoutes pas ?


  Tremblante, j’enclenche la touche lecture. J’ai du mal à reconnaître la voix fébrile qui résonne: « C’est Hélène… Je suis soulagée de tomber sur ton répondeur. Je ne voulais pas te déranger aujourd’hui, je sais que cette journée ne sera pas facile pour toi. Dire adieu à un être cher, c’est… toujours compliqué. Je t’adresse toutes mes condoléances. Je voulais t’informer que j’ai décidé de soutenir mon frère. Malgré les horreurs qu’il a commises au nom d’une cause mystique, il reste la première victime de son père biologique. J’ai fait appel à une avocate, MePeyrin, une pointure dans son domaine. Elle va demander une expertise psychologique. Elle pense qu’il y a peut-être un petit espoir. Bref, je te tiendrai au courant de l’avancée… »


  Son souffle saccadé se répercute contre le haut-parleur. Elle semble retenir ses larmes avant de poursuivre: « Il refuse toujours de me voir. Je ne perds pas espoir. Je sais par MePeyrin qu’il ne changera pas d’avis. Il veut plaider coupable. »


  Le timbre d’Hélène flotte autour de nous, tel un couperet. Je réprime un frisson tandis que l’air froid qui s’engouffre dans le salon souffle sur les braises. Une bûche s’effondre, Liz sursaute légèrement. David me prend dans ses bras.


  —Tu veux en parler ?


  —Non. Pas maintenant. Plus tard, peut-être.


  —Tu en es sûre ?


  —Oui. Je ne peux rien y faire et je ne veux rien y faire. Tout est entre les mains de la justice française. Ça peut prendre du temps avant un procès. Pour une fois, je ne veux penser qu’à moi.


  David dépose un baiser sur ma joue.


  —Tu as autre chose à me dire ?


  —J’ai pris ma décision. Vivre avec des regrets ne me ressemble pas. J’ai confirmé mon rendez-vous pour mon intervention chirurgicale.


  —Quand ?


  —La semaine prochaine.


  


  –67– [Meredith]


  —Entre, je t’en prie. Installe-toi, ça me fait plaisir de te voir.


  Hastings, l’épaule contre le chambranle, me dévisage tandis qu’un demi-sourire se dessine sur ses lèvres. Elle passe une main nerveuse dans ses cheveux courts, soupire, avant de décider de faire un pas dans ma chambre.


  —Je suis soulagée que ton opération soit une réussite, murmure-t-elle en s’asseyant sur le bord de mon lit. D’après ce que m’a dit Liz, tu vas bientôt courir le marathon de…


  —De New-York, la coupé-je tout sourire. J’espère, Deborah.


  Je saisis la main qu’elle me tend. Notre étreinte de quelques secondes me replonge dans les souvenirs douloureux liés à Zach.


  —Je sais, chuchote-t-elle. Tu le ressens aussi, ce malaise. C’est pour ça que j’ai mis du temps à venir te rendre visite. Je suis désolée.


  —Ne le sois pas. C’est normal, la dernière fois que l’on s’est vues, c’était à son enterrement.


  —N’en parlons plus. Zach ne voudrait sûrement pas nous voir tristes. Quoi de neuf, à part cette nouvelle incroyable à propos de ton opération ?


  —Quoi de neuf… Laisse-moi réfléchir, répliqué-je amusée. Je vais rattraper le temps perdu et prendre des vacances bien méritées avec ma famille. Le départ est prévu dans deux semaines, si mon médecin et le kiné me donnent leur accord. Des nouvelles d’Eleemi ?


  Elle détourne le regard une seconde.


  —Tout va bien pour elle. Elle sera bientôt de retour dans l’école de sa mère. Elle avait des choses à régler. Elle ne t’a rien dit ?


  —Aucune visite ni coup de téléphone. Elle n’est jamais restée aussi longtemps sans me contacter. Je ne sais pas quoi en penser, ça fait plus de quinze jours depuis l’enterrement.


  —Je te le répète, cesse de t’alarmer. Pense à toi ! J’ai d’autres nouvelles, tu veux les entendre ?


  —Elles viennent de France ?


  —Oui.


  —Maître Peyrin nous a envoyé le compte rendu du médecin psychiatre expert ?


  —Non. C’est Favert qui me l’a envoyé. Il a fait jouer ses relations.


  Hastings sort son téléphone de sa poche et le déverrouille. Elle tourne l’écran vers moi.


  —CôteB15 ?


  —Dans le système judiciaire français, les dossiers d’instruction contiennent des sous-dossiers, appelés côte B. Ils rassemblent les investigations des experts, psychiatres, psychologues.


  —Quelles sont les premières conclusions ?


  Elle se racle la gorge et commence à lire le rapport:


  —Je passe sur le jargon médical pour retenir ce qu’il y a de plus important, OK ?


  —OK.


  —« CôteB15 du dossier d’instruction de Thomas Morton. Son cas est pour le moins épineux. Passer une bonne partie de sa vie en captivité a irrémédiablement altéré la vision qu’il se fait du monde. M.Morton possède une personnalité introvertie rare, voire dérangeante. Malgré nos multiples assauts, M.Morton s’est retranché dans un mutisme inébranlable. Son mode de fonctionnement, bien que primaire, ne laisse aucun doute sur nos conclusions. M.Morton est bien décidé à rester maître de sa vie et ne laisse aucune place à une aide extérieure. Il ne remet en cause ni les faits ni les meurtres sacrificiels dont il est l’auteur. Pour autant, son silence nous aveugle. C’est pourquoi nous pensons qu’il est indispensable d’organiser une confrontation avec sa demi-sœur. Le but: nous permettre une étude approfondie des aspects complexes de sa personnalité. Cette démarche pour le moins conventionnelle pourrait fissurer sa carapace. »


  Elle marque une pause et reprend:


  —J’ai reçu aussi un mail de son avocate, tu as été mise en copie. Mais avec ton opération, tu l’as sans doute zappé.


  —Qu’est-ce qu’elle disait ?


  —Elle voulait s’entretenir avec toi afin de mieux cerner le petit Thomas que tu as connu. Elle expose en quelques mots sa ligne de défense et se prépare à l’inévitable, la condamnation à perpétuité avec une peine de sûreté. C’est généralement ce qui est demandé, si l’on se base seulement sur les meurtres sacrificiels. MePeyrin veut faire naître de la compassion envers son client et sa nature sombre. Elle démontrera que l’Ogre a construit puis forgé de toutes pièces la personnalité d’un petit garçon d’à peine 11ans. Elle rappellera que ce gamin a vécu emprisonné, maltraité physiquement et psychiquement. Que Ian McKellen, son père biologique, a à plusieurs reprises, noyé et ramené à la vie son propre enfant pour accroître chez lui un pseudo pouvoir psychique. En conclusion, la manipulation mentale était si forte que Thomas n’avait d’autres choix que de suivre les yeux fermés les ordres de ce malade, Ian McKellen.


  Hastings relève les yeux de son écranet poursuit:


  —Bien entendu, elle insistera sur le fait que cette torture lui a été infligée tout au long de son adolescence. Sans oublier l’influence de la firme ERGO, cette famille de dégénérés croyant posséder un pouvoir extraordinaire. Tu en penses quoi ?


  —Je lui raconterai le petit garçon qu’il était, mais ça ne servira à rien. Il ne parlera pas.


  —Comment le sais-tu ?


  —Je le sais parce que j’ai tenté de m’introduire dans sa tête. Il m’a éjectée comme un ballot de paille.


  —Tu es folle ! Pourquoi tu as fait ça ?


  —Je n’en sais rien. Peut-être parce qu’il reste mon ami d’enfance et que j’aurais pu être à sa place.


  —Le garçon que tu as connu n’existe plus. Ne recommence pas, s’il te plaît. Tu me le promets ?


  J’acquiesce sans grande conviction.


  —Je suis fatiguée, Deborah, j’aimerais me reposer avant l’arrivée du kiné.


  Elle se lève, m’embrasse sur la joue.


  —Je repasse la semaine prochaine, me chuchote-t-elle.


  Dans son sillage, les notes musquées de son parfum s’envolent quand elle referme la porte de ma chambre. Le calme et les tensions se dissipent. Je ferme les yeux et tente de remettre de l’ordre dans mes émotions. Indomptable, mon esprit a soif d’une nouvelle connexion. Au fil des jours, le manque devient de plus en plus grand. Ma pensée parcourt le voyage vers la porte que Thomas a créée entre nous. Ce passage est précieux, il me permet, même s’il m’en refuse l’accès, de ressentir sa présence. S’il accepte d’entrouvrir la porte, je suis certaine que je pourrais lui apporter mon aide.


  L’envie d’essayer est trop forte. Je glisse lentement sur le chemin qui nous relie l’un à l’autre. Je peux percevoir son essence tapie dans l’ombre. Je m’approche un peu plus. L’attraction est impérieuse. Une voix caverneuse se fait entendre. Elle me supplie, me met en garde:


  —Meredith, tu n’aurais pas dû traverser… tu n’aurais pas dû… C’est risqué… Ils peuvent ressentir celle que tu es… Je n’ai plus le choix, maintenant… je dois faire ce qui doit être… fait…


  Sa colère reliée à la peur me transperce. Il me repousse avec violence. Je résiste. Il doit comprendre que je peux l’aider. Soudain, je me rends compte que j’ai oublié mon ancre, Happy, cette peluche miniature dont je ne me sépare jamais avant de plonger dans l’esprit des déviants. L’air me manque. J’ai l’impression que mon crâne va exploser. Je suffoque. J’entrouvre un œil, Happy est sur ma table de chevet. J’allonge le bras pour l’attraper. L’étreinte invisible se resserre. Mon cœur cogne dans ma poitrine.


  Du bout des doigts, j’attrape la lampe de chevet. Elle tombe et se fracasse au sol. Je continue à me débattre pour ne pas être engloutie. Sa force d’esprit est incommensurable. J’entends, au loin, les pas de David. Il arrive. La porte de notre chambre vole en éclats. Il reste planté cinq secondes sans savoir quoi faire. Cinq secondes de trop. L’emprise, tel un piège à loups, s’est refermée sur moi. Je sombre dans le néant au moment où David se précipite vers moi.


  –68– [Meredith]


  Les rayons du soleil caressent mon visage. Un jeu d’ombre et de lumière ne cesse de passer devant mes yeux fermés. Des voix murmurent. Je crois reconnaître celles de David et d’Hastings. J’entrouvre les paupières, ils sont côte à côte, debout près de moi.


  —Elle se réveille ! Deborah, elle se réveille.


  —David… j’ai soif.


  Un verre à la main, Deborah se rapproche, sa main soulève légèrement mon cou.


  —Qu’est-ce qui s’est passé ? dis-je en regardant autour de moi. Pourquoi je suis à l’hôpital ?


  —J’ai cru t’avoir perdue. Avant de tomber dans les pommes, tu semblais t’étouffer. Tu étais livide, les lèvres violettes, tu ne respirais plus, ton cœur ne battait plus. Heureusement, Deborah n’était pas encore partie. Elle t’a fait un massage cardiaque. Elle t’a maintenue en vie le temps que les secours arrivent.


  —Je suis là depuis combien de temps ? Et Liz, elle est où ?


  David enveloppe ma main dans la sienne.


  —Notre fille va bien, Tess est à la maison avec elle. Tu es restée inconsciente un peu plus de vingt-quatre heures.


  Son regard inquiet me sonde tandis que ses doigts survolent le dessus de mes jambes.


  —Tu ressens quelque chose là ?


  —Oui. Tout va bien, je sens mes jambes. Je vais mieux. On peut rentrer à la maison ?


  —Super, souffle-t-il soulagé. Tu restes avec elle, Deborah ? Je vais chercher son médecin.


  —Oui, vas-y, je ne bouge pas.


  —Je t’aime, me chuchote-t-il en me serrant dans ses bras.


  Il sort de la chambre. Hastings se lève, passe la tête et vérifie qu’il est suffisamment éloigné avant de fermer la porte. Son visage marqué par l’incompréhension m’interpelle.


  —Qu’est-ce qu’il y a ? Tu en as une drôle de tête ? m’étonné-je.


  Elle verrouille son regard au mien.


  —Qu’est-ce que tu as fait ? Quand je t’ai quittée hier, qu’est-ce que tu as fait ?


  —Pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  —Tout est terminé, Meredith. C’est fini pour de bon. Ils ont retrouvé Thomas inanimé dans sa cellule. Contrairement à toi, ils n’ont rien pu faire pour le maintenir en vie. Il est mort. Bizarrement à peu près à la même heure où l’ambulance te transférait à l’hôpital. Bordel ! qu’est-ce que tu as foutu ?


  —Rien.


  —David n’est pas au courant, mais Thomas t’a adressé une lettre. Elle a été ouverte et lue par les autorités françaises. En voici une copie.


  Sous l’écriture serrée et penchée, je peux deviner la pression dans laquelle se trouvait Thomas juste avant son acte. Les souvenirs de ces derniers instants passés avec lui me bouleversent. J’entends encore sa mise en garde. Je repousse le papier.


  —Lis-la, je n’en ai pas la force.


  Hastings, tremblante, s’éclaircit la voix:


  


  « L’Ogre n’est plus, je l’ai tué.


  ERGO doit être brisé. Tuer ERGO n’est pas suffisant, ils reviendraient, un jour ou l’autre. Lui couper la tête signe son arrêt de mort. Je suis cette tête. Je suis le dernier d’une longue lignée de chasseurs. Je suis le seul à connaître les secrets pour dresser et briser le prochain avant qu’il ne devienne à son tour un chasseur, plus redoutable, encore.


  Il n’y a pas d’autres solutions.


  Ce geste n’est pas un moyen de fuir ce procès, je suis coupable.


  Il permet aussi d’effacer l’empreinte que tu as laissée quand tu es venue me rendre visite, par le passage que j’ai créé pour nous.


  Une voix ne cessait de répéter une phrase que je pensais être une prophétie.


  En réalité, je retrouvais ma propre voix, et cette pression n’était que la promesse que l’on s’était faite tous les deux, il y a bien longtemps.


  Meredith, ne t’en veux pas: grâce à toi, j’ai retrouvé un semblant d’humanité.


  Je tiens toujours mes promesses, quoi qu’il en coûte.


  Je ne vis qu’une fois cette vie. Je ne sais pas ce qui m’attend de l’autre côté.


  Je ne veux pas le savoir.


  La rune que je viens de graver empêchera mon âme de revenir, mais permettra surtout d’effacer le savoir des Anciens que je me suis accaparé au fil des meurtres sacrificiels.»


  


  Hastings dépose le courrier sur le lit. Elle se tourne vers la fenêtre. Elle passe à plusieurs reprises les mains dans ses cheveux. Son timbre chancelant ne cache pas son appréhension:


  —Qu’as-tu fait, Meredith ? Toutes ces personnes qui attendaient que justice soit faite pour leurs proches. Qu’as-tu fait pour que ce droit leur soit enlevé ?


  —Je…


  Hastings revient à la charge. Sa main étrangement moite s’agrippe à mes doigts.


  —Tu y es retournée ! Tu m’avais promis. Il a tué son père pour te protéger. Tu as réveillé quelque chose, c’est ça ? Il s’est donné la mort pour…


  —Pour me protéger.


  


  Épilogue


  Londres, un mois après.


  


  Tous les matins, Meredith se réveille avec la sensation que Zach est auprès d’elle. Elle reste quelques instants dans cette écoute intérieure avant que sa perception ne se dissipe, allant jusqu’à croire qu’elle invente certains signes. Elle désire plus que tout savoir si Zach a trouvé le repos, pour pouvoir tourner la page. Ce matin, sa présence est plus marquée. Elle plane autour d’elle. Meredith cale son dos contre le dossier en cuir vieilli, son œil s’arrête sur le blouson de Zach. La veille, un coursier a sonné à la porte. David est revenu dans la cuisine avec une boîte cartonnée à la main. L’émotion étant encore vive pour lui aussi, il a attendu avant de soulever le couvercle. À l’intérieur, pliée dans du papier de soie, la veste de Zach, accompagnée d’un petit mot. Hélène ne faisait que suivre les instructions qu’elle avait retrouvées dans les affaires de son frère.


  Avec précaution, Meredith approche le blouson, le parfum de Zach l’enveloppe. Sa main survole la doublure rouge quand une aspérité attire son attention. Elle passe les doigts à plusieurs reprises sur l’épaisseur suspecte. David ouvre la porte et pénètre dans le salon, les bras chargés d’un plateau débordant de marshmallows à griller dans la cheminée. Liz, surexcitée, sautille autour de lui.


  —Tu en fais une drôle de tête, murmure-t-il. Ça va ?


  —Oui. Va chercher des ciseaux dans le tiroir de la cuisine, s’il te plaît.


  —Pourquoi ?


  —Il y a quelque chose dans la doublure.


  David s’exécute et les lui tend. Avec minutie, Meredith découpe la couture.


  —Qu’est-ce que c’est que ça ? lâche-t-elle.


  —Une mini-carte SD. J’ai un adaptateur dans le bureau. Je vais le chercher.


  David revient avec l’adaptateur et son ordinateur portable. Il glisse la carte SD dans l’encoche.


  Un dossier intitulé Projet ÉTOILE OBSCURE apparaît en plein milieu de l’écran. L’espace d’un instant, David fixe Meredith d’un air indéchiffrable, puis il clique sur le dossier. Une vidéo et plusieurs articles de journaux incriminent une jeune femme, Kelly Davies, dans une affaire vieille de dix ans. Meredith se rapproche de l’écran. Elle plisse les yeux et finit par agrandir la photo.


  —Cette fille ne te fait pas penser à quelqu’un ?


  —Oui, si tu lui coupes les cheveux, elle ressemble à Hastings, mais en plus jeune. Lance la vidéo.


  Un clic sur la commande lecture, ils se reculent pour une vision d’ensemble. L’image tressaute avant de se stabiliser sur une pièce aux murs blancs, dont le mobilier spartiate se compose d’une chaise et d’une table. Un bruit de fond se fait entendre avant que la jeune fille des articles n’apparaisse à l’écran. Son teint est grisâtre, ses cernes noirs alourdissent les traits de son visage émacié, pourtant sa ressemblance avec Hastings est frappante. Elle frotte à plusieurs reprises ses paumes l’une contre l’autre, cachées dans les manches d’un pull bien trop grand pour elle. Ses lèvres légèrement violettes frémissent. Elle inspire puis accroche l’œil de la caméra. Une voix fluette et apeurée résonne:


  —Ça fait vingt jours maintenant que j’ai accepté d’être ici. Mais rien n’a changé. Je ne vais pas tenir longtemps…


  La jeune femme se réfugie contre le mur défraîchi. La caméra fait un gros plan puis se fige sur son regard. Les yeux arrondis par la peur reflètent une silhouette.


  Une notification les fait sursauter. Meredith, sidérée, ouvre le mail entrant dont l’expéditeur n’est autre que Zach.


  —Comment est-ce possible ? souffle David.


  —Regarde là-haut, dit-elle en montrant l’encoche sur le dossier. C’est un mail programmé. Je suppose qu’il s’est automatiquement envoyé à l’ouverture du dossier. Je ne sais pas dans quoi s’était fourré Zach, mais je crois qu’on a un problème: «Si vous avez pris connaissance de ce mail, c’est qu’il m’est forcément arrivé quelque chose. La seule à pouvoir vous aider est Eleemi, en souhaitant qu’elle soit toujours parmi vous…»


  —Eleemi, parmi nous ! Qu’est-ce qu’il sous-entend ?


  —Tu as tenté de la joindre plusieurs fois. Sans succès. La dernière fois que je l’ai vue, elle était avec moi sur l’île de Skye. Elle est restée une journée avant de repartir pour je ne sais quelle affaire importante. Je ne vois pas qui va pouvoir nous aider à utiliser Astrée pour la retrouver, grogne David.


  —Moi si ! Douglas Sinclair…


  


  À vous…


  À vous, les trois mousquetaires, Laurence Peyrin, Solène Bakowski et Marilyse Trécourt. Un immense merci, car sans vous, je ne me serais pas lancée dans l’aventure en indé ;-)


  Une mention spéciale pour Laurence Peyrin : je n’aurais jamais poursuivi les aventures de Meredith si je n’avais pas pris connaissance de ces quelques mots : « On attend la prochaine enquête de Meredith Williams, qu’on imagine facilement en héroïne récurrente, façon DD Warren chez Lisa Gardner, pour les amateurs ! »


  Pour mon plus grand bonheur, Meredith se retrouvera malmenée dans ses prochaines aventures toujours plus dark…


   


  À vous, mes bêta-lecteurs, Yacine Drim, Aurélie R., Sylvie Cotté. Vous n’imaginez pas à quel point vos retours sont précieux. Merci…


   


  À toi, Claudie, une correctrice de choc qui, de ton œil de lynx, relève les incohérences et sublime le texte. Tu n’imagines pas à quel point j’attends ton retour avec impatience pour connaître ton sentiment sur le manuscrit ;-) Merci pour ta justesse et ton honnêteté…


   


  À vous, lectrices, lecteurs, MERCI ! Je suis toujours ravie de pouvoir partager avec vous quelques mots grâce à vos messages privés, vos mails, vos commentaires. Cela me fait prendre conscience que je suis sur le bon chemin, et ça, ça n’a pas de prix !


   


  À très vite,
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  Ce roman vous a plu !


  N’hésitez pas à me dire ce que vous en avez pensé :


   


  Facebook : @LivbBonnelliOfficiel


  Instagram : @livbonnelli_off


  Mail : livbonnelli@outlook.com


  Site : https://livbonnelli.com


   


  À propos de l’auteur
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  Thérapeute en médecine douce et hypnose, Liv Bonnelli a exercé durant dix-sept ans dans son cabinet. Cette expérience lui a ouvert des portes, dont la collaboration avec un médecin psychiatre. Comprendre et aider les autres sont les maîtres-mots de sa vie.


  Peu à peu s’est développée l’envie de décrire et explorer les tréfonds de la psyché humaine. Fantastique ou thriller psychologique, peu importe, à partir du moment où chacun des protagonistes a un lourd passé, riche et empli de zones d’ombre.


  Son principal objectif est d’amener le lecteur à se poser cette question : que serais-je capable d’accepter ou de réaliser si cela m’arrivait ?


   


  Du même auteur


  Le Rideau rouge


  


  Collection « WitchCross »


  Livre1: La Clé des origines


  Livre2: L’Origine du mal


  Livre3: Au commencement est l’origine


  


  Collection « Black Switch »


  La Porte oubliée


  Le Silence du ruisseau


  Notes


  
    	[←1]


    	
      Intelligence artificielle créée par Eleemi, Astrée a la capacité de scanner les rides des visages pour découvrir les potentiels tueurs en devenir (voir La Porte oubliée).

    

  


  
    	[←2]


    	
      voir La Porte oubliée.

    

  


  
    	[←3]


    	
      Taxi londonien.

    

  


  
    	[←4]


    	
      Alphabet runique.

    

  


  
    	[←5]


    	
      Étude de l’ensemble des modifications épigénétiques d’une cellule.

    

  


  
    	[←6]


    	
      Infirmière Diplômée d’État.
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